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DISCOURS 

SUR      LE 
BALET   EXTRAVAGANT. 

CETTE  petite  Pièce  efl:  toute  de  moî. 
Jamais  le  nom  de  petite  Pièce  n'a  été 
plus  juftement  donné  à  un  ouvrage  de  théâ- 
tre. En  effet ,  fi  je  viens  d'appcller  un  rien 
le  Concert  ridicule ,  je  ne  fçai  plus  cora- 
nient  appeller  celle-ci ,  puifqu'elle  eft  au- 
deflbus  d'un  rien.  Je  voudrois  un  peu,  par 
plaifir,  que  quelqu'un  s'imaginât  que  ce  que 
j'en  dis-là  eft  par  modeftie,  il  en  feroit  bien- 
tôt détrompé.  Je  ne  crois  pas  lui  pouvoir 
donner  une  plus  grande  louange  que  de 
l'appeller  un  rien.  Jamais  la  fimplicité  n'a 
régné  mieux  qu'elle  règne  ici.  Depuis  la 
première  Scène  de  Chrijaite  avec  fon  ancien 
ami ,  jufqu'au  dénouement ,  qu'un  rien  a 
amené  &  qu'un  rien  confomme  ,  la  folie 
d'une  femme  entêtée  de  mettre  un  Opéra 
fur  pied  ,  fait  venir  l'idée  à  la  Rivière ,  de 
fe  fervir  d'une  répétition  de  Balet  pour  en- 
lever fes  filles.  Et  fur  quoi  eft  fondé  tout 
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cela  ?  Sur  ces  mots  :  Jamais  nos  Rowatns  ne 
j'onYïo)!!  enlever  ces  Sabnies.  Voilà  toute 
la  Pièce. 

L'idée  de  cette  Comédie  ne  fut  point  rê- 
vée ;  elle  me  vint  tout-à-coup  comme  un 
éteinuement.  Les  excellentes  Aftrices  de 
l'Opéra,  dont  on  avoit  chargé  avecluccès 
dans  le  Concert  ridicule  un  air  qu'elles 
chantoient  avec  tant  d'applaudiflément 
dans  les  Fêtes  de  l'Amour  &  de  Bacclnis  , 
me  dirent  ,  en  plaifantant ,  qu'il  étoit  jurte 
que  les  Darfeufes  euiient  leur  tour.  Le 
hazard  Ht  que  j'allai  me  fouvenir  en  ce 
moment  d'un  ancien  Balet  de  l'enlèvement 
des  Sabines ,  qui  avoit  été  danfé  autrefois 
à  Touloufe.  Voilà  mon  parti  pris.  Je  de- 
mandai à  Meneurs  Chammelé  &  Rofeli 
s'ils  voudroient  s'habiller  en  femmes  :  ils 
y  confentirent.  On  n'a  pas  oublié  leur  tail- 
le ,  &  on  fe  fouvient  encore  avec  autant 
de  douleur  que  de  plaifir ,  quels  Adeurs 
c'étoient.  Mon  imagination  me  repréfenta 
îe  plaifant  de  l'oppoiltion  des  bedaines  de 
ces  deux  Rois  de  Théâtre  entripaillés  ,  à 
la  maigreur  de  Meilleurs  Railîn  l'ainé  &  de 
Vilier ,  les  deux  fquelettes  de  la  Scène. 
Voilà  tout  le  fondement  de  l'expédient  de 
iron  primo  Zani ,  de  mon  conducteur  d'in- 
trigue :  Jamais  les  Romains  ne  pourront  en- 
lever ces  Sabincs. 

Ma  Pièce  fut  expédiée  en  deux  ou  trois 


fur  le  Ealet  Extravagant.  ç 

jours.  La  repréfentation  fui  vit  de  près  ,  £4 
lesapplaudilîeniens  accompagnèrent  la  re- 
préfentation. Cependant  comtne  nous  n'a- 
vons jamais  eu  du  côté  de  l'intérêt  un  en- 
tier bonheur,  ni  mon  alTocié  ni  moi,  dans 
aucun  de  nos  ouvrages  ,  nos  fortunes  n'é- 
tant guéres  moins  femblables  que  nos  in- 
clinations ,  cette  Pièce  fut  donnée  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l'Eté ,  &  pendant  le 
temps  des  bains.  Cette  occupation  ,  autant 
de  nécefifite  que  de  plaiHr  ,  attire  tout  le 
monde.-  le  cours  s'établit  à  la  porte  faint 
Bernard  ;  ceux  qui  n'y  vont  pas  pour  fe 
baigner  ,  y  vont  pour  fe  promener  ,  &  les 
Dames  ne  font  pas  exemptes  des  railleries 
que  !a  malignité  des  hommes  leur  fait,  peut- 
être  injuftement ,  fur  ce  choix  de  leur  pro- 
menade. Les  fpeiflacles  font  défertés  en  c« 
temps- là  ,  tous  ceux  qui  venoient  au  Balet 
extravagant  y  rioient  aux  larmes  :  mais  le 
nombre  des  rieurs  n'étoit  pas  grand.  La  Pie- 
ce  ,  fuivant  les  régies,  ne  fut  jouée  que 
reufou  dix  fois.  MelTieurs  les  Comédiens 
la  reprirent  fur  leur  compte  après  la  faint 
Martin.  Jamais  je  n'ai  vii  une  fureur  pareille 
à  celîe  que  Paris  eut  pour  certe  Pièce;  &  je 
fuis  bien  aife  de  trouver  cette  occallon  de 
rendre  un  témoignage  public  du  procédé  de 
,]Vî-  ileurs  Ijs  Cor.iédiens  à  mon  égard-  Dans 
le  r^inps  dj.  érrennes  on  apporta  chez  moi 
un  diamant  oe  quarante  piftoles ,  av^c  ua 
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billet  très- galant  &  très-lionnête  ,  dont  je 
ne  connus  point  l'écriture;  &  je  fus  plus 
de  deux  ou  trois  mois  à  fçavoir  que  cette 
galanterie  venoit  de  la  part  de  Meflleurs 
les  Comédiens. 

Je  ne  m'étonne  pas  du  prodigieux  fuccès 
de  cette  Pièce  ,  non  plus  que  de  celui  de 
Ton  aince  ,  je  veux  dire  le  Concert  ridicu- 
le :  c'étoient  deux  imaginations  folles ,  fans 
ballëlJe  &  fans  extravagance  de  la  part  de 
l^Auteur;  car  il  y  en  avoic  beaucoup  dans 
l'efprit  de  ]ulie,  &  le  Balet  neft  pas  appelle 
Extravagant  fans  fujet.  La  plus  grande  fim- 
plic:té  qui  ait  jamais  été  fur  le  Théâtre  re- 
gnoit  en  toutes  les  deux.  Elles  ont  été  pref- 
que  la  fource  de  deux  badiniges  qu'on  a 
trouvé  fi  bons  qu'on  les  a  vus  depuis  avec 
plaifir  en  plus  de  vingt  Comédie»:  je  veux 
parler  desplaifanteries  intariflables  fur  l'O- 
péra ,  &  fur  la  dJTérence  des  galans  d'Eté 
avec  les  galans  d'Hyver ,  qu'on  a  repétées 
toujours  avec  fuccès  ,  non  feulement  fur  le 
Théâtre  François ,  mais  même  fur  le  Théâ- 
tre Italien  ,  qui  de  fon  vivant  fut  toujours 
le  ligne  ^  le  copille  de  ce  qui  avoir  réuflî 
fur  la  Scène  Françoife  Je  ne  dis  pas  que 
ceux  qui  ont  fi  fouvent  &  toujours  fi  heu- 
reufement  badiné  fur  ces  rians  fujets  ,  ne 
l'euf]ent  ïm  également  quand  jamais  ni  le 
Concert  ridicule,  ni  le  Balet  extravagant 
îî'auroienc  paru,  je  n'ai  ga;de  aufli  de  vou- 


fur  le  Balet  extravagante  ^ 

loir  infinuer  une  chofe  dont  je  ferois  bien- 
tôt démenti  par  la  ledture  de  ces  ouvrages  , 
qui  eft  qu'on  ait  rien  imité  de  mes  penfées 
ni  de  mes  traits.  Mais  toujours  me  refte-t-il 
la  fatisfeébion  intérieure  d'avoir  ouvert  un 
fi  agréable  chemin  ;  &  pour  m'honorer  ici 
d'une  comparaifon  glorieufe  ,  C  car  nous 
fommes ,  nous ,  pour  les  grandes  &  magni- 
fiques comparaisons  (  il  me  fembie  qu'on 
ne  fçauroit  me  refufer  en  quelque  façon 
dans  ces  petits  badinages  dont  je  viens  de 
parler  ,  l'avantage  inconteftable  qu'ont  les 
anciens  fur  les  modernes,  je  veux  dire  le 
bonheur  de  Iqs  avoir  précédés. 
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ACTEURS, 


NGELIQUE,      1    ,        _,.„ 

^  V  leurs  Fi  es. 

ARIANE,  / 

O  I  N  E  T  T  E  ,  leur  Servante. 
LIT  ANDRE,     1  Amans  des  ( 
ORANTE,  J  F»"e=5- 


O  R  O  N  T  E. 
JULIE,  fa   Femme. 

A 

M 

T  O  I  N  E  T  T  E  ,  leur  Servante. 
CLITANDRE,     1  Amans  des  deux 

DESRONDEAUX, 1    Valets  de» 
LA    RIVIERE,         J       Amans. 

DEUX    TROMPETTES, 

CHR  IS  ALTE,    Coiumiflaire ,  ami 
d'Oronte. 

UN     LAQUAIS. 

La  Sccnc  efl  à  Paris» 


,WRt  '^  jif  ^   ^'   ^   ^  i 

[1  ^  *  *  *  +     *r^^/;^#     k  *  *  *  ^H=  *■ 

tt  *  ^  *  *  t  j?     ^     »5!i:t  *  *  *  *  H. 

LE   BALET 

EXTRAVAGANT, 

C  0  M  E  D  1  E, 


SCENE     PREMIERE. 

ORONTE,    CHRISALTE. 
O  R  O  N  T  E    en  habit  d'Arménien. 

'^>'l*^jt}^J''  ^  ""  "'^^  »  '^°'^  '■^^^  Chrifalte ,  de- 
f*  *"¥  puis  deux  ans  que  vous  n'avez  reçudî 
t"^    E^)y  mes   nouvelles,  &;  que  je  paffe  poui 


^ 


«-^'V  mes   nouvejies,  ùc  que  )e  paue  pour 

.j^ii»**d"V.  "^°"  '^^'^*  ^^  tainilie  ,  IVntêcement 
..  -«^^T^  ^  q^g  j^g  femme  h  toujours  eu  pour  les 
fpeflacles  ,  a  dégénéré  en  folie. 

Chrisalte, 
Pourquoi  donc  tant  la   ménager  ?  Pourquoi  ce 
déguifement;  &  que  ne  faites-vous  l'écbt  qu'elle 
mérite } 

O    R    o    N   T    E.  ,, 

Un. éclat  feroit  tvader  ces  deux  fripons,  ^çfit 


ïo   LE  BALET  EXTRAVAGANT, 

elle  eft  la  vache  a  lait  depuis  long-temps  ,  &  dont 
je  veux  me  faifir  aujourd'hui  ,   fi  je  puis. 

ClIRISALTE. 

Et  de  quel  droit  vous  en  faifir  ? 
O    R    O    N    T    E. 

Comment ,  de  quel  droit  ?  Il  y  a  plus  d'un  moi» 
qu'ils  font  logés  &  nourris  céans  comme  de  grands 
Seigneurs,  pour  leurs  prétendues  qualités  ,  l'un  de 
Maître  à  danfer  ,  l'autre  de  Muficien  Su  de  Pocte. 

Chrisalte. 

Peut-être  le  font-ih  véritablement. 

O    R    o    N    T    E. 

Point  du  tout.  Il  y  en  a  un  au  contraire  ,  que 
l'on  foupçonne  de  n'être  qu'un  miférable  valet  de 
quelque  malheureux  Officier  de  Cavalerie  ,  qui 
cherche  peut-être  des  dupes  pour  faire  fa  Com- 
pagnie ;  &  vous  voulez  que  je  fouffre  que  cette 
folle  ruine  mes  filles  } 

Chrisalte. 

Eft-ce  les  ruiner  que  de  les  faire  bleo  élever  i 
que  de  leur  donner  des  Maîtres 

O  R    o    N   T   B. 

Mais  ces  Maîtres  fuppK>fës  lui  ont  mis  dans  la 
tète  d'entreprendre  un  Opéra,  pour  l'aller  prome- 
ner dans  les  Provinces. 

Chrisalte. 

Ho  !   certes. . . . 

O   R   o   »  T  K. 

N'eft-ce  pas  le  grand  chemin  de  diflîper  en  moins 
d'une  année  le  peu  de  bien  que  mes  travaux  & 
mes  voyages  m'ont  fait  amaffer  ,  dans  Tefperance 
de  marier  avantageufement  mes  filles  ?  Helas  l 
TOUS  conQoiilez  la  (anùlle  de  Clitaodrc  &  de 
Dorante  } 


COMEDIE.  t* 

Chrisalt£. 
Comme  la  vôtre  ;  pourquoi  ? 

O    R    O    N    T    E. 

Ils  recherchoient  mes  filles ,  j'en  étois  ravi,  & 
iàns  mon  malheureux  voyage, .... 

Chrisalte. 

Je  vois  bien Mais  vous  voilà  de  retout 

à  propos ,  vous  y  ferez  encore  à  temps. 

O    R    O    N   T    E. 

Je  ne  fçai. 

Chrisalte. 

Mais  qui  vous  en  a  déjà  tant  appris,  8c  com- 
laenr  fçavez-vous  que  votre  femme  fait  des  dé-* 
penfes  &  des  difllpations  > 

O    R    o    N   T    E. 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours  qu'à  la  faveur  de 
mon  déguifement  je  loge  dans  cet  Hôtel  avec 
elle.  J'ai  gagné  un  certain  domeftique  de  la  mai- 
fon ,  qui  me  rapporte  ,  pour  mon  argent ,  tout 
ce  qu'elle  fait  ;  &  Toinette  même  ,  fa  fille  de 
chambre  ,  qui  ne  m'avoit  jamais  vu  ,  &  qui  eft 
malicieufe  ,  mocqueufe  &  plaifante  ,  jugeant  par 
la  curiofité  que  j'ai  de  m'informer  de  ce  qui  fe 
paffe  chez  fes  Maîtreffes,  que  je  fuis  amoureux 
de  quelqu'une  d'elles ,  me  dit  de  fon  côté  ,  pour 
fe  divertir  de  moi  feulement ,  des  chofes  qu'elle 
croit  fans  conféquence,  &  dont  je  ne  laiffe  pai 
d'en  tirer  de  fortes. 

Chrisalte. 

Toinette  aime  à  rire ,  &  ce  valet  vous  trompe 
peut-être. 

O  R  o  N  T   E. 

Il  eft  trop  ingénu  ;  il  m'a  même  averti  que 
ces  fripons  ont  quelques  defTein*  d'enlever  me» 


Il    LFBAttT  EXTRAVAGANT, 

filles:    c'eft  pourquoi  m.)   rcfoUition   ell  prifc  ,  & 
je   vous  prie    de  me  fervir  en  ;inii. 

C    H     R     1     s    A    L    T     E. 

Qiiond  la  Charge  de  Commiffdirc  que  j'di  aclie- 
tct  dcj)iiis  que  nous  ne  nous  femmes  vus ,  n>î 
m'aurou  produit  que  cette  occalion  ,  je  mcfti- 
mcrois  trop  heureux 

O     R    O    N    T    E. 

Je  vous  fuis  obligé  :  voilà  pourquoi  j'ai  fou- 
haitc  que  vous  vinfliez  ici  pour  reconnoitre 
les   lieux. 

Chrisalte. 

Cela  eft  tout   vu. 

O    R    o    N    T    E. 

Cette  fale  eft  commune  a  deux  ©u  trois  ap- 
partemens. 

Chrisalte. 

Tant  mieux. 

O    R    o    N    T    E. 

Voilà  celui  de  ma  femme  &  de  mes  filles* 

Chrisalte. 
Port   bien. 

O    R    o    N   T    E. 

Voilà  Ha  chambre  des  deux  fourbes  en  queftion; 
îls  ne  fçauroient  nous  cchaper. 

Chrisalte. 
,    Affûrement ,  &  vous  pou  ver,  mon  cher  Orooi. 
te  ,  vous  repofer  entièrement  fur  mes  foins. 

O    R    o    N    T    e. 

Adieu  ,  laiffez-moi  feui.  U  me  femble  que  j'en- 
tends Toinette  :  elle  aura  peut-être  quelque  nou- 
veauté à  mapprendre.  Retirez- vous ,  c 'eft  elle- 
même.  Si  j'ai  befoin  de  vous,  je  fçais  bien  où 
vous  retrouver. 

Chrisalte- 

Serviteiw, 
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SCENE      IL 
TOINETTE,     ORONTE. 

To    INETTE. 

AH,  ah,!  ie  vous  retrouve   toujours:    vous 
ne  bougez  donc  de  céans  ? 

O    R    O    N   T    E. 

Vous  voyez, 

TOINETTE. 

Hé  bien  ne  cefferez-vous  jamais  d'être  taci- 
turne ?  Il  y  a  pourtant  de  quoi  fe  divertir  mieux 
dans  notre  feul  fauxbourg  ,  que  dans  toute  votre 
Arménie. 

O    R    O    N   T    E. 

Je  le  crois. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Courage  ,  Seigneur  Dom  Japliet  le  ténébreux  , 
faites  comme  nous  ,  qui  n'avons  en  tête  qu-?  joie  t 
al'Iégrefi'e,  réjouiffanca ,  argent  &  bonne  chère. 

O    R    o    N    T    E. 

Tout  le  monde  eft-il  devenu  fou  chez  vous? 

TOINETTE. 

Vous  l'êtes  bien  davantage,  d'aller  courir  les 
mers  pour  quelque  petit  profit  très-incertain  ; 
TOUS  allons ,  nous  ,  gagner  de  l'argent  fans  dangoc 
&  en  terre  ferme. 

O    R    o    N   T    E. 

Comment  ? 

TOINETTE, 

£n  riaat,  chantant  &  danfant. 
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O    R    O     N    T    E. 

Mais ,  Toinette 

TOINETTE, 

Je  vous  trouve  bien  familier  de  m'appeller 
Toinette  ;  donnez-moi  ,  s'il  vous  plait  ,  de  la 
Damoifelle  gros  comme  le  bras.  J'aipire  à  deve- 
nir Danfeufe  de  l'Opéra  ;  &  û  cela  arrive  ,  j'ef- 
pcre  que  nous  ferons  parler  de  nous  comme  les 
autres. 

O    R    o    N    T   E.         " 
Vous  vous  mocquez. 

Toinette. 

Non  ,  férieufcment.  Madame  Julie  a  fait  fociété 
avec  Meflîeurs  de  la  Rivière  &  des  Rondeaux  j 
ils  vont  au  premier  jour  mettre  un  Opéra  fur 
pied  ,  &  le  voiturer  de  contrée  en  contrée.  Dès  ce 
foir  elle  leur  avance  pour  cela  mille  piftoles. 

O    R    o    N    T    E. 

Quoi ,  elle  donnera  mille  piftoles  ? 
Toinette. 

Vraiment  c'eft  pour  s'enrichir  ;  la  perte  qu'elle 
eft  fine.  Que  croyez -vous?  elle  ne  fait  fi  bie» 
■pprendre  a  chanter  &  à  danfer  à  fei  fîUes ,  que 
dans  la  vue  de  leur  faire  faire  les  premiers  rôUs 
dans  fon  Opéra. 

O    R    o   N   T   E. 

Quelle  extravagance  ! 

Toinette. 

C'eft  une  adroite  ,  vous  di$-je  ;  elle  en  fçaîtr 
bien  plus  long  que  notre  pauvre  défunt  Monfieur 
Oronte  :  on  dit  que  c'étoit  un  bon  homme  ,  mais 
petit  génie.  Pour  elle  ,  ha  ,  ha  !  elle  ne  veut  que 
des  Danfeurs  &  des  Chanteurs  pour  Gendres.  Que 
cela  fera  joli  de  voir  une  Académie  compofiéc 
pref<^ue  d'une  feule  famille  ! 
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O   R   O   N   T   E       bas-. 
Je  l'en  empêcherai  bien. 

TOINETTE. 

Qu'avez-vous  ?  êtes-vous  jaloux  de  la  fortune 
nue  nous  allons  faire?  Vous  y  aurez  votre  part,, 
fi  vous  voulez  ;  j'ai  affez  de  crédit  dans  notre 
Académie  pour  vous  y  faire  vendre  du  cafFé. 

O    R    o    N    T    E. 

Je  vous  remercie. 

TOINETTE. 
J'y  ferai  joindre   encore  les  livres  Sx.  la  bou- 
gie ,  les  arc-boutaos  de  notre  Opéra  ne  me  fçau- 
toient  rien  refufer. 

O    R    O    N   T    E. 

Vous  pouvez  donc  toute  chofe  fur  Pefprit  d» 
Julie  ? 

TOINETTE. 

Qu'eft-il  befoin?  Quoi,  vous  croyez  que  €• 
liait  elle  qui  foit  la  MaîtreiTe  ? 

O    R    o    N    T    E. 

£h  !  qui  donc  } 

TOIKETTE. 

Qui  ?  Meffieurs  des  Rondeaux  &  de  la  Rivière. 
Enfin  ,  Madame  Julie  fera  la  Maîtrcffe  pour  payer 
feulement  :  mais  pour  le  refïe ,  je  crois  franche-^ 
ment  que  nous  le  fommes  tous. 

O    R    o    N    T    E. 

'    Quel  aveuglement  !  Et  que  fait  Julie  à  l'heure 
qu'il  eft  ? 

TOIMETTE. 

Elle  eft  avec  Monfieur  des  Rondeaux  ,  qui  lui 
parle  de  Philofophie  ,  de  Metamorphofe  ,  de 
Vers.  Mais  je  m'arrête  trop  ,  &  je  dois  aller 
dans  l'appartement  de  Monfieur  de  la  Rivière  ; 
adieu ,  Monfieur  de  la  Chocolatière» 
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SCENE       I  r  I. 

OR  C  XT  E   ;'::./. 

JUfte  Cîeî  !  que  dois-je  faire  ?  Suîvrai-je  le 
trsnfport  qui  m'agire  r  Non.  fLfpendor.s  moa 
refftntiment  ;  fit  puii'que  je  me  fui*  coDtr Jint  )u(- 
ques  ici  ,  allons  retrouver  Cnr.i'jlte  ,  &  prenons 
avec  Iiii  les  mefures  nc^effaues  pour  empèi-her 
ce  deteftdble  projet.  iMais  que  veUcnt  ces  gens  ? 


SCENE      I  V. 

DEUX    TROMPETTES,   CROATE. 
I.       Trompette. 

SErviteur  ,  Seigneur    Arraénien  ,    êtes  -  vous 
François  .' 

O   R  o   K  T  E 
Selon. 

II,      Trompette. 
CTell-à-dire  ,  fi  vous  en:endez  notre  langue  } 

O   R   o   y  T   E. 
Quelquefois. 

I.       Trompette. 

ConnoiHez-TOus  quelqu'un  dans  ce  logis? 

O    R    O    N    t    E. 

feuc-ètre. 
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I  I.       T    R    O    M    P    E    T    T    E. 

K'eft-ce  pas  ici  que  demeure  une  femme  qui 
B'eft  pas  mal  folle  ? 

O    R    o    N   T    E. 

Je  ne  fçâi. 

II.      Trompette, 
Et  qui  a  deux  filles  qui  ne  font  pas  trop  fages. 

O    R    o    N    T    F. 

Pùinquoi  ? 

II.      Trompette 
C'eft  qu'elles  ont  a  leurs  trouffes  deux  Cava- 
liers qui  les  couchent  en  joue. 

I.      Trompette. 
Et  ce  font  ces  deux  Cavaliers  que  nous  cher- 
chons. 

O  8.  o  N  T  £    voyant  paroître    la  Rivière 

6"   Toinette, 

Tenez  ,  je  crois  que  ce  Monfieur  vous  pourra 

dire  des  nouvelles.  B:is.  C'eft  affurément   un  de 

Hies  fourbes  j  retirons  nous  ,   &  fàifons  obferveç 

autour  du  logis  ce  qui  fe  p&fTera. 


SCENE        V. 

LA     R  IV  1ERE,  TOINETTS; 

LES  DEUX  TROMPETTES. 


N 


I.       Trompette. 


Ous  te  trouvons  à  la  fin ,  mon  Prlncç» 
La      Rivière. 
Four  vous  f^rvir  ,  laes  e»£aas. 
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II.      Trompette. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  te  cherchons* 

La      Rivière. 
Il  y  a  longtemps  que  je  vous   attends. 

ToiNETTE. 

Qui  font  ces  gens-là  ? 

La      Rivière, 
Ce  font  nos  deux  Trompettes,  que  je  fais  ve- 
venir  ici  pour  nous  prêter  main-forte  en  cas  de 
befoin  :  nous  pouvons  nous  confier  à  eux,  iU  foat 
léfolus  &  difcrets. 

ToiNETTE. 
Bon ,  des  Trompettes  difcrets. 

I.       Trompette. 
Sont-ce  là  tes  amours.' 

La      Rivière. 
N'en  vaut-elle  pas  bien  la  peine  ?  Que  t'cfll 
femble  } 

II.     Trompetts. 
Allons  ,  camarade. 

La     Rivière. 
Que  voulez-vous  faire  ? 

I.      Trompette. 
Sonner  une  petite  fanfare. 

ToiNETTE. 

J'ai  bien  affaire  d'être  trompettée, 
II.      Trompette. 

Ce  fera  à  la  fourdine  ,  &  la  férénade  ne  lui 
coûtera  que  bouteille. 

La     Rivière. 

}'aime  mieux  vous  en  payer  fix  une  autre  fois, 
&  que  vous  ne  faflîez  point  de  bruit  préfente- 
ment.  Voilà  ma  chambre,  allez -y  tous  deux; 
vous  y  trouverez  vos  Capitaines ,  vous  fçaurez  à 
quoi  vous  leur  ferez  nécellâires.  Dites -leur  que 
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BOUS  allons   travailler   pour    eux ,    Toinette   & 
moi,   &  qu'ils  ne  s'impatientent  pas. 
II.    Trompette. 
C'eft  affez. 


SCENE      VI. 

LA    RIVIERE,     TOINETTE. 
Toinette. 


N 


Os  amoureux  font  donc  bien  inquiets  ? 
La      Rivière. 

Ma  foi ,  fans  ma  rhétorique  ,  je  crois  qu'ils  fâ 
feroient  jettes  par  les  fenêtres. 

Toinette. 
Qu'ils  s'en  gardent  bien ,  ils  gâteroient  leof» 
affaires. 

La    Rivière. 
Et  encore  plus  leur  taille.  Mais  parlons  férieu« 
fement:  que  fait  Madame  îulie  ? 
Toinette. 
Faut-il  le  demander  ?  Elle  eft  avec  Monfîear 
des  Rondeaux,  qui  l'cnjole  ,  &  qui  gagne  bien, 
je  t'affure  ,  l'argent  que  tu  lui  as  promis. 
La      Rivière. 
N'eft-ilpas  vrai  que  c'eft  un  homme  univerfel? 

Toinette. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  connois: 
nous  nous  fommes  vus  en  Languedoc. 
La      Rivière. 
Figure-toi  donc  ce  que  c'eft  qu'un  Normand  j» 
nourriture  de  Gafcogne. 
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T    O    1    N     E    T    T    E. 

Diantre  ! 

La      Rivière. 

Mais  que  dirai-jc  à  nos  amans  }  ils  font  dia- 
blement preffés 

TOINETTE. 

Qu'ils  fe  donnent  patience  ,  ils  ne  peuvent 
voir  mes  jeunes  Maitrefics  ,  que  leur  mère  ne 
foit  fortle. 

La      Rivière. 
C'eft  ce  que  j'ai  tâché  de  leur  faire  entendre, 

T    o    I    N    e    T    T    e. 

Les  voilà  bien  malades ,  de  fe  contraindre  un 
moment  pour  leur  propre  intérêt  ;  nous  nous 
contraignons  bien  pour  leur  rendre  fcrvice  dc- 
jpuis  un  mois. 

La      Rivière. 

Voilà  à  peu  près  les  termes  dont  je  me  fuia 
Cervi  pour  les  perfuader. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Lej  beaux  efprits  fe  rencontrent ,  comme  fj 
vois. 

La      Rivière. 
Tu  n'en  manques  pas  :  mais  tu  n'en  as  pas  tarit 
Çue  moi. 

TOINETTE. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fçaî. 

La      Rivière. 
Peu  de  gens  m'egiknt  en  vivacité,  &  i\  fans 
vanité  je  n  en  iâis  pas  trophée. 

T    o    I    N    H    T    T    E. 

En  prenant  la  fig"re  d'un  Maître  à  danfer  , 
vous  n'en  avez  pai  pris  toui;  les  pppanîges  ,  & 
l'on  vou  bien  que  la  modefiie  eft  un«  de  v«s 
]»onaes  quahiés. 
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La      Rivière. 

l\îaîs  vous  ironifez  ,  la  belle. 

ToiNETTE-, 

Moi  ?  point  du  tout,  je  dis  ce  que  je  penfe. 
La      Rivière. 

Malgré  votre  raillerie  ,  trouvez  encore  dans 
Paris  un  valet  ,  qui  pour  fervir  fon  Maître  s'in- 
troduife  auprès  de  fa  Maîtreffe  en  qualité  de  Maî- 
tre à  danfer  ,  &  qui  puifl'e  foutenir  pendant  un 
mois  ce  noble  cara£>érc. 

TOINETTE. 

Oh,  tant  de  préfoniption  me  fait  perdre  pa- 
tience. Diroit-on  pas  ,  a  t'entendre  parler,  que 
tu  fçais  la  magie  noire  ?  Je  m  en  vais  parier  , 
moi ,  que  û  j'étois  vêtue  en  liomme  ,  je  ferois... 
je  ferois  aufTi-bien  que  toi  ton  perfonnage. 
La     Rivière. 

Qui  ,  toi  ?  je  voudrois  bien  t'y  voir, 

ToiNETTE. 

Et  qu'y  a-t-il  en  cela  de  difficile  ?  Entrer  fa- 
milièrement à  toute  heure  chez  de  jolies  perfon- 
nes.,  leur  faire  faire  deux  ou  trois  tours  daps  une 
chambre  bien  parquetée  ,  leur  prendre  les  bras  , 
leur  mettre  la  main  tantôt  fous  le  menton  ,  & 
tantôt  fur  l'épauie  ,  marmoter  un  air  ,  fe  dandi- 
.ner,  fnfer  un  pied,  faire  un  faut,  une  gambade, 
unepirouere,  une  profonde  révérence  ,  dire  dou- 
ccreufement  deux  ou  trois  fotifes ,  &  prendre 
en  s'en  allant  négligemment  fes  billets.  Car  fran- 
chement tu  n'es  Maître  à  danfer  que  pour  les 
billets. 

La     Rivière. 

Que  tu  es  pefte.  Mais  au  fonds  crois -tu  que 
je  fois  le  feul  de  la  profefllon  qui  me  mêle  d« 
ce  petit  négoce  i 
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TOINETTE. 

Hé  que  non  ;  &  que  ces  Mcflîcurs  fcroicnt 
moins  dores  qu'ils  ne  le  font,  s'il  ne  leur  ctolt 
)amais  paflc  par  les  mains  d'autres  billets  que 
ceux  qui  fervent  de  marques  pour  leurs  leçons. 
Crois-moi,  ne  te  vante  pas  tant,  des  Rondeaux 
fait  encore  plus  que  toi  ,  &  Julie  jureroit  qu'il 
cft  grand  Muficien  &  grand  Poète. 
La      Rivière. 

Belle  comparaifon  !  Pour  paroître  Poète  ou 
Muficien  il  n'y  a  qu'à  être  fou  ;  &  quand  on  veit 
paroître  tous  les  deux  erfemble  ,  il  faut  un  peu 
redoubler  la  dofe  :  mais  pour  la  danfe  ,  il  faut 
payer  de  fa  perfonnc  :  il  faut  être  bien  fait ,  bel- 
les jambes,  beaux  bras,  bel  eflomac  ,  bon  air  ; 
enfin  il  faut  avoir  mille  belles  qualités  quife  ren- 
contrent en  moi. 

TOINETTE. 
Eh  !  laiffons  ces  bagatelles  pour  des  chofes  plus 
importantes.    Clitandre   &  Dorante  font  arrivés 
d'hier  au  foir. 

La     Rivière. 

Oui  ,  d'hier  au  foir  ,  dans  l'efpcrance  d'en- 
lever leurs  Maîtreffes  ,  comme  nous  leur  avons 
mandé. 

TOINETTE. 

Oui ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  foient  d'au/Ii 
bonne  volonté  que  nous.   Le  mot  d'enlèvement 
les    effarouche  ,  &  la  pudeur  leur  fait  faire  des 
réflexions  qui  ne  font  pas  à  notre  avantage. 
La     Rivière. 

Elles  n'ont  pourtant  point  de  meilleur  parti  à 
prendre,  &  tu  dois  erre  la  première  à  les  y  ré- 
foudre ,  fi  tu  veux  conferver  quelque  efpérance 
|k  me  poâ°eder. 
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TOINETTE. 

Un  fi  haut  prix  me  feroit  entreprendre  des 
chofes  encore  plus  périlleufes. 

LaRiviere. 

La  préfeiice  de  leurs  Amans  pourra  les  déter- 
miner. ' 

TOINETTE.     . 

Je  n'attends  pour  cela  que  la  fortie  de  leur  mère. 
La  voici  heureufement  avec  des  Rondeaux  ;  amu- 
fez-la  tous  deux  ici,  je  vais  cependant  mener  toa 
Maître  &  Clitandre  chez  mes  MaîtreiTes ,  &  me 
joindre  à  eux  pour  tâcher  de  les  perfuader.  Faites 
mille  contes  à  dormir  debout  à  Julie  ;  étourdiffez- 
la  de  vos  bahvernes.  Voyez  en  quel  danger  je 
ferois  fi  elle  venoit  à  rentrer. 


SCENE     VII. 

ÏULIE,     DES    RONDEAUX, 
LA    RIVIERE. 

Julie. 

J'Avois  Impatience  de  vous  revoir ,  Monfieur 
de  la  Rivière;  je  veux  fçavoir  de  vous  fi 
vous  pouvez  avoir  toutes  chofes  prêtes  pour 
partir  dans  ttois  jours. 

La     Rivière. 
Tout  eft  prêt ,  Madame ,  &  il  ne  nous  manque 
plus  rien  que  de  l'argent. 

Julie. 
7'attens  mon  Procureur  pour  aller  recevoir  mille 
f iftoles ,  que  je  vous  mettrai  auflltôt  entre  les 
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main?.   M.iis   avcz-vous  tous  vos  danfeurs  ,  vos 
chanteurs  ,  &  vos  fymphonifles  ? 

La  Rivière. 
3'al  mes  principales  voix.  Vous  avez  paru  fa- 
tisfaite  de  toutes  cclics  que  je  vous  ai  tait  en- 
tendre :  quant  aux  diœurs  ,  les  Provinces  ne  nous 
fourniront  que  trop  de  fujets  pour  les  remplir  ; 
&  pour  des  violons  bc  autres  inftrumcns  ,  il  fe 
préfente  à  moi  tous  les  jours  de  quoi  peupler  cinq 
©u  fix  orcheftres. 

Julie. 
Et  les  habits  ? 

La      Rivière. 
Je  crois  que  nous    aurons  affcz   de  ceux   qui 
font  déjà  dans  ma  chambre  ;   on  ne   fe  pique  pas 
aujourd'hui  qu'ils  foient  entièrement  neufs. 
Julie. 
Nous   venons  préfcntement  ,    Monfieur    des 
Rondeaux  &  moi ,  de  dreffer   les  articles  de  no- 
tre  fociété  ;    je  vais  vous   les   queiir ,  afin  que 
vous  les  examiniez. 

La     Rivière. 
Non  ,  Madame  ,  ne  vous  donnez   point   cette 
peine  ,   je  les  fignerai  tantôt  aveuglement ,  après 
que  je  vous  aurai  donné  un  plat  de  mon  métier, 
&  que  vous  aurez  vu  le  Balet  que  vous  fouhaitez. 
Julie. 
Quelque  remplie   que  je  fois  des  belles  chofcs 
que  Monfieur  vient  de  me  lire,  je  m'apprête  en- 
core à   vous  admirer. 

La     Rivière. 

Ah  !  Madame  ,  pour  Monfieur ,  vous  ne  pouvez 

m'en  rien  dire  que  je  ne  connoilTe  a  fonds.  Ccft 

le  premier  homme  du  monde  pour  la  compofstion, 

auflî  bien  que  pour  les  paroles  j  &  le  plus  beau 

morceau 
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•fllorceau  d'Opéra  que  i'aye  jamais  vu  de  na  vie, 
c'eft  fans  doute  fon  Dialogue  de  Pierre  de  Pro- 
Ycnce  avec  la  belle   Magdelonne. 

Des  Rokdeaux. 
Parleiz  de  vous  ,  Monfieur  de  la  Rivière,  par- 
lez de  vous.  Oui  ,  Madame  ,  voila  le  premier 
ëes  génies  pour  donner  une  cadence  ,  des  attitu- 
des ,  &  des  mouvemens  à  toutes  chofes  ;  il  n'eft 
pas  jufques  aux  plus  abftraites  qu'il  ne  rende  fen- 
fiblcs  ,  quand  il  les  expofe  fur  le  théâtre.  Paî 
exemple,  y  a-t-il  rien  de  plus  furprenant  que  ce 
qu'il  a  €té  inventer  pour  mon  Opéra  de  Clelie 
dans  toutes  les  ingénieufes  entrées  des  habirans  de 
Tendre  ,  dont  j'avois  tout  à  l'heure  l'honneur  de 
▼DUS  entretenir?  C'eft  bien  autre  chofe  vraiment 
que  d3s  fauts  de  lutins ,  que  des  tricotés  des  Dieux 
deseaux,  oudespafTecailles  de  Divinités  champê- 
tres. Grâce  à  la  fublimité  de  l'imagination  de 
JVIcnfieur  ,  nouvelle  amitié ,  jolis  vers  ,  billets 
doux ,  petits  foins  ,  rcfpefts ,  empreffemens  ,  fou- 
pirs  &  défirs  téméraires  ,  tout  cela  danfe  ,  Ma- 
dame. 

La     Rivière. 
Quand  il  feroit  vrai  que  j'aurois  quelque  ta- 
lent pour  cela,   encore  feroit-ce  l'unique,   mais 
vous  ,   Monfieur  ,   vous   joignez  l'excellence  de 
la  Mufique  au  cromatique  de  la  Poëfie. 
Des     Rondeaux. 
Je  me  mêle  de  trop  de  chofes  pour  réuffir  àf 
pas  une. 

La     Rivière. 
Et  fi  ,  à  quoi  fert  cette  modeftie  ?  II  ne  fau- 
dra pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  que  voir  vo- 
tre Opéra  d'Alcmene.  Figurez-vous  ,  Madame  »' 
fu'U  la  fait  accouclier  fur  le  théâtre.  Jufques  ici 
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on  n'a  t'ait  chanter  que  des  amans,  des  furieux, 
des  géans,  &  des  damnes  tout  au  plus:  mais  que 
dira-ton  quand  on  entendra  une  femme  en  tra- 
vail d'enfant  exprimer  par  fon  chant  fts  douleurs 
8c  fcs  tranchées?  Y  at-il  qu'un  des  Rondeaux 
au  monde  qui  peut  mettre  en  Mudquc  les  dou- 
leurs d'une  femme  qui  accouche  ? 

Des     Rondeaux. 
Ce  n'cft  rien  au  prix  de   ce  que  vous  a  fourni 
votre    invention    dans    mon    Divertiffement  des 
Sectes  des  Philofophcs  ;  &  vous  en  jugerez  ,  Ma- 
dame ,  quand  vous  verrez  qu'il  y  fait  danfer  les 
idées  de  Platon  ,  &  les  nombres  de  Fytagore. 
Julie. 
Hé  !  mon  Dieu ,   je  fuis  toute   ravie  de  vous 
entendre.   Vous    mettez  donc  toutes   chofcs  eti 
Opéra  î 

Des    Rondeaux. 
Je  le  crois  bien  ,  Madame.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
forte  vuide  de  mes  fpeitacles,  &  je  prétens  qu'oa 
en  rapporte  autre  chofe  que  des  chanfons. 

La     Rivière. 

Il  eu  vrai  que  rien  n'affadit  le  cœur  comme 
«entendre  un  tss  de  jeunes  évaporés  ,  &  de  fem- 
mes étourdies ,  qui  ne  font  autre  chofe  ,  en  for- 
tant  d'un  Opéra,  que  bourdonner,  Je  vais  par- 
tir ,  belle  Hermione &    quelque  tronçon  de 

chant  qu'ils  auront  retenu. 

Des    Rondeaux. 

La  Comédie  fe  vantera  d'inftruire  ,  &  l'Opéra 
n'aura  pas  cet  avantage  ?  Je  prétens  former  l'ef- 
prit  &  les  mœurs  dans  les  miens  ,  &  qu'on  y  ap- 
prenne Fable,  Hiftoire,  Science,  Arts,  Philofo- 
phle ,  AHrologie ,  Mathématiques  &  Morale. 
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Julie. 
Oh  ,  que  cela  fera  beau  ,  &  d'une  grande  mî- 

Des     Rondeaux. 
Vous  moquez- vous.-  Par  toutou  nous  établi- 
rons notre  Académie  ,  on  pourra  ,  fi  l'on   veut  y 
fupprimer  les  Colk'ges. 

Julie. 
Eft-il  poffible? 

D   t  s       R    O    N   D   E    A    U  X. 

Oui  ,   Madame  ,  je  vçus  fouriens  qu'on  n'apJ 
pVend  rien   dans  les    Col!et;e$  qu'on   n'apprenne; 
plus  agréablement  dans  notre  Opéra. 
Julie. 
Quel  plaifir  pour  la  -euneffe  ! 

Des     Rondeaux. 
En  un  mot,    Madame  ,  j'ai  rafiné  fur  tout  ce 
qui  a    é'è  fait  jufqu'à  préfent  dans  ce  genre  ,  & 
pour  rinrérèt  &  pour  h  g'oire.  Dans   cette   dou- 
ble vue  le  n'ai  point  fait  d'Opéra  ^ui  dure  moins 
de    fix  jours  :    j'ai   remirqué  qu'il  y    a    pluiîeurs 
perfonnes  aiTez   ménagères  pour  fe  contenter  de 
voir  chaque  Opéra    une  feu'e  fois. 
LaRiviere. 
On  fera. obligé   de  venir  aux    nôtres  fix   fois 
pour  le  moins ,  fi  on  les  veut  voir  tout  entiers. 
Des     Rondeaux. 
Nous  en  donnerons  le  Prologue   le  Lundi  ,  !© 
Mardi  le  premier  A£le  ,  &  ainli  du  refte. 


Uïi 
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SCENE     V  I  ï  î. 

,TOINETTE  ,     J  U  L  I  E  ,  DES  RON  DE  AUX  ; 
LA     RIVIERE. 

TOINETTE. 

JAfmln  eft  de  retovir  ,  Madame  ,  &  votre  Proi 
cureur  eft  là-bas  dans   le  caroffe. 

Julie. 
Je  vais  defcendre ,  &  lui  épargner  le  peine  de 
monter.  Je  vous  prie  ,  Meflîeurs  ,  que  tout  foit 
prêt  a  mon  retour  pour  le  Balet  ,  je  brûle  d'en- 
vie de  voir  cet  effai  de  votre  capacité  ;  enfuite 
je  vous  mettrai  entre  les  mains  les  mille  piftoles 
jque  J€  vais  toucher. 


SCENE      IX. 

DES    RONDEAUX,     LA    RIVIERE. 
Des    Rondeaux. 

IL  tne  femble  que  nous  allons  infenfiblemeat 
nous  engager  dans  une  méchante  affaire. 

La     Rivière. 
As-tu  peur  ? 

Des    Rokveavx. 
Moi?  non. 
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La     Rivière. 

Maïs  tu  trembles ,  n'eft-ce  pas  ?  Cela  n'eft  pas 
extraordinaire  ;  les  Mufes  ne  font  pas  courageares, 
&  qui  en  pofféde  deux  comme  toi ,  doit  avoir 
peur  à  proportion  ;  cependant  nous  femmes  trop 
avancés  pour  reculer. 

Des     Rondeaux. 
Je  ne  dis  pas   qu'il  faille  reculer  :    mais  au 
moins   ne  devrions-nous  rien  entreprendre  à  la 
légère ,    &  il  feroit   bon  que  nous  fuïïions  bien 
accompagnés. 

La     Rivière. 
Ah  !  poltron ,    je   ne   t'ai  jamais   reconnu  fi 
Poëte  :  va ,  va  ,  j'ai  pourvu  à  tout.  £t  aos  deujç^ 
vTrompettesf 


SCENE    X. 

TOINETTE  ,    DES    RONDEAUX* 
LA   RIVIERE. 

TOÏKSTTE. 

O  A  crainte  &  tes  précautions  font  inutilee» 
LA     Rivière. 
Pourquoi  ? 

TOINETTE. 
Ces  innocentes  ne  veulent  point  ,  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  confentir  à  l'enlèvement.  Mais 
les  voici  tous  enfemble ,  tâchons  encore  de  les 
SOAvenir. 


B  iij 
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SCENE      XI. 

MARIANR  ,    ANGELIQUE  ,    CLITANDRE  , 

DORANTE,  LA   RIVIERE,    DES 

RONDEAUX,    TOI  NETTE. 


N. 


A  ^f  G  E  L  I  Q  U  E. 


On  ,  Dorante  ,  je  n'y  confentirai  jam^ii. 
Douante. 
Belle  Angélique. 

M   A    R    1    A-  N   E. 

Vous  n'obtiendrez  jamais  de  moi  cet  aveu  , 
Clitandre. 

Clitandre. 
Charmante   Mariane. 

Dorante. 
Vous  m'allez  défefpérer. 

ANGEtlÇUE. 
Je   vous  imiterai. 

Cl  itandre. 
Vous  rae  ferez  moiirir.  • 

M  A  R   1   a  N   E. 
Je   ne  vous  furvtvrai  pas. 

La     Rivière. 
Voiià  ce  qi.ii  s'appelle  une  entrée  parlante» 

T    O    1    N    £    T    T    E. 

Voilà  ce  qui  s'Appelle  des  fotifes.  Hé  mort  de 
mn  vie  ,  il  fied  bien  à  des  Officiers  de  foiipircr 
comn-.e  des  benêts  ;  vous  mériteriez  d'être  cafles. 
Allez,    vous  deshonorez  les  troupes  :  &  vouj, 
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pouvez -vous  entendre  tous  deux  tant  de  fodfes 
fans  rien  dire  ? 

La       Rivière. 
Que  veux  -  tu  que  nous  diflons  ?  Pour  moi  I^s 
bras  me  tombent. 

Des     Rondeaux. 
Aloi ,  je  fongeois  qu'on  feroit  une  belle  fcene 
de  te  défefpoir  cmoureux. 

TOIKETTE. 

Perte  foit  du  Pcëte  ,  de  l'Indolent  ,  &  des 
Amoureux  tranfîs.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
me  mêle  un  peu  de  tout  ceci  :  c'a  de  quoi  s'a» 
git-il! 

LES    QUATRE    AMANS    enfimhli. 

Ne  le  fçais-tu  pas  ? 

TOINETTE, 

Quoi,  tous  enfemble? 

Des     Rondeaux. 
C'en  feroit  affez  pour  un  chœur  d'Opéra, 

;  T    O    I    N    E    T    T    E. 

Parlons  l'un  après  l'autre.  De  quoi  vous  pîaî- 
gnez-vous  ?  je  vous  choifis  ,  vous ,  pour  porter 
Id  paiolc. 

Dorante. 

Du  peu  d'eflime  &  de  confiance  qu'elles  nous 
marquent  en  ne  voulant  pas  nous  fuivre. 

TOINETTE. 

Elles  n'ont  pas  raifon.  Et  vous  quels  font  vos 
griefs  ?  répondez  ,  vous  qui  êtes  l'aînée. 
'  Angélique. 

Ils  ont  l'indifcrétion  de  nous  propofer  un  ente- 
yement. 

Toinette. 
Ils  ont  tort;  eft-ce  qu'on  propo'Js  des  enle- 
■  Ycmcns  aux  perfoones  qui  r.oui  aiment?  Cepen- 

Biv 
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dant  lailljz  moi  taire,  je  tâcherai  d'accommodcf- 
tout  ceci.  Venons  au  fait.  N'aimez  -  vous  point 
CCS  DcmoifoUes  ? 

Dorante. 
En  pcux-tu  douter  ? 

TOINETTE. 

Non  affûrcmenr.  N'cftimez  -  vous  pas  beau- 
coup CCS  Me  (Heurs  ? 

Angélique. 
Jugez-en  p.ir  notre  chagrin. 

TOINETTE. 

Cela  fe  voit.  Ne  feriez-vous  pas  tout  vottc 
bonheur  de  les  pofféder  .' 

Dorante. 
C'eft  tout  ce  que  nous  fouhaitons  au  monde. 

TOINETTE. 

Fort  bien.  Et  vous ,  ne  fenez-vous  pas  bien» 
aUes  d(.  les  avoir  pour  époux  ' 

Angélique. 

Oui ,  par  toute  autre  voie  que  celle  de  l'en» 
levement. 

TOINETTE. 

Oh  !  il  n'y  faut  pas  fonger.  Mais  fi  je  vonfi 
propore  quelqu'aurre  expédient  honnête  ,  me  pro^ 
mettez-vous  de  faire  ce  que  je  vous  dirai  ? 

Angélique. 
De  tout  noire   coeur. 

T    O    I    N    E    T    T    E. 

Ah  /  voilà  qui  va  bien  :  il  faut  commencer  paj^ 
fortir  d'ici. 

Angélique. 
Quoi  ? 

ToiNETTE. 

Ne  vous  allatioez  pas.  Il  faut  fortir  d'ici ,  allejr 
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(ç  promener  aux  Tuilleries ,  &  de-là  nous  îroiw 
«ù  no:re  deftinée  nous  conduira. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Et  quelle  différence  fais- tu  de  cette  promenade 
à  un  enlèvement  ? 

TOINETTE. 

Et  queMe  reffemblance  trouvez-vous  d'un  en- 
lèvement à  une  promenade?  Sortons  d'ici,  vous 
dis-je,  &  tout  a  l'heure:  votre  mère  ne  vous  a 
donné  que  ce  temps-ci  pour  fonger  à  nos  affai- 
res ,  profitons  en  ;  &  quand  nous  nous  ferons  pro- 
menées un  jour  ou  deux  ,  nous  trouverons  bien 
des  expédiens  pour  avoir  fon  coafentement-  dâ. 
force  ou  de  gré. 

ANGELIQUE. 

Mais  où  irons-nous  ? 

T    O    I    N    E    T    T    E. 

N'avez-vouspas  ici  votre  tante?  Monfieur  n'a- 
t-il  pas  (a  mère  ;  au  pis  aller  le  monde  n'eft-jt 
pas  plein  de  Couvens  .'  Ne  perdons  point  ds 
temps  en  paroles  inutiles  :  la  Rivière  ,  va  chw* 
cher  des  carolTes. 

La     R  I  t  I  e  r  b, 

Yj  cours. 


mt 
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SCENE      XII. 

3V1ARIANE,    ANGELIQUE,  CLITANDRE, 

DORANTE,    DES    RONDEAUX, 

T  O  I  N  E  T  T  E. 


A 


Angélique. 


Ttendcz  ,   où  couicz-vous  ? 

TOINETTE. 

Si  vous  ne  profitez  de  cette  occafion ,  vous 
courez  rifque  de  vous  voir  quelque  jour  conjointe 
à  quelque  dicfis  ;  &  votre  fœur  à  quelque  pi- 
ijoiicte  a  ûx  tours;  &  d'ailleurs  ne  fuivez-voUs 
pas  les  intentions  de  votre  père  ,  qui  étoit  mille 
fois  plus  raifonnable  que  votre  mère  ? 

Des     Rondeaux. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps ,  je  vais  faire 
xia  maie. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Rien  ne  te  preffe  j  l'équipage  d'un  Poète  eft 
kicn-tôt  fait. 


:ys*"% 
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SCENE      X  î  I  L 

M  ARIANE,  ANGELIQUE,   CLITANDRE, 

DORANTE,     LA     RIVIERE, 

T  OINETTE. 

La   R  I  V  I  e  r.  e. 

NOus  ne  fçaurions  plus  fortir;  votre  mère  eft 
la-bas  ,  elle  ne  s'arrête  qu'à  donner  en  paffant 
quelques  ordres  pour  le  Baie:  de  ce  foir. 

C  L   I    T    A    N   D    R  E. 

Quel  revers  1 

TOIKETTE, 

Que  ferons-nous  î 

LaRiviers. 
Je  ne  fçai.    Voilà  ce  que  c'eft  que  de  perdra 
idu  temps  en  paroles. 

TOINETTE. 

N'en  perdons  point  encore  en  réflexions». 

ANGELIQUE    s'en  allant. 
Sortez  Dorante. 

Dorante. 
Alon  pauvre  la  Rivière, 

Clitandre^ 
Tirez-nous  de  ce  mauvais  pas. 

La      Rivière» 
Attendez  ,  fl  leur  mère  a  tpnt  d'envie  rie  voir 
le  Balet ,  il  faut  le  lui  donner  tant  bien  qui  iftvtl  > 
«&  nous  iirvir  de  cette  occaûon  i  t'çft  prètlfc 
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ment  ce  que  des    Ronde. iiix    mo  ciintoit    l'autre 

jour.   Le>.  Romains la  guerre  des  Sabins.  . , . 

la  figure  &  li  taille  de  nos  Tompetrcs  ;  ils  font 
gros  Ai  pel'dns  ,    jamais  vous  n'en  pourrez   venir 

à   bout Mais  allez  vite  dans  ma  chambre  , 

vous  y  trouverez  tout  ce  qu'il  faut  ,  &  au  fignal 
qu  ■  le  vous  donnerai  vous  ferez. .  .  M'entendez- 
vous  au  moins?  Allez  promptcment;  &  dè.s  que 
vous  ferez  prêts  ,  envoyez  moi  des  Rondeaux  , 
il  amènera  ces  violons  que  vous  fçavcz  ,  &  nous 
avertira  de  tout  ce  que  vous  aurez  concerte. 
Partez. 


SCENE      XIV. 

,TOINETTE,  LA  RIVIEREî 

TOINETTE. 

J   E  t'admire. 

La  Rivière. 

Ah  !  parbleu  ,  mon  enfant ,  je  vais  faire  pout 
jios  Ajnans  &  pour  nous  un  grand  effort  de  mé- 
rooire  &  de  bel  efprit.  Vivat,  Toinette,  tu  ras 
voir  un  cthantillon  du  fçavoir  -  faire  de  ton  fu- 
tur époux.  C'efl  à  vous  ,  mon  génie  ,  a  qui  je 
m'abandonne  ,  retracez  moi  fidèlement  tous  les 
morceaux  d'hifloire,  dont  des  Rondeaux  &  mon 
"Virgile  traveflt  m'ont  fi  fouvent  embrouillé  la 
xervelle  ,  &  venez  m'aider  à  renverfer  par  UD 
jwinpçux  galimatias  celle  de  Madame  JuliCi 
Toinette, 

Pjteftds  gaïoe  à  toi ,  la  voici» 
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La    Rivière. 

Fais  revenir  tes  Maitreffes. 


i^  C  E  N  E     XV. 

JULIE,      LA     RIVIERE, 

J    U   L   I  E. 

J  E  reviens  plutôt  que  je  ne  m'étoîs  promî*  ; 
mon  homme  eft  à  la  campagne  ,  &  je  ne  fçau- 
rois  toucher  de  l'argent  aujourd'hui.  Ce  qui  me 
confole  ,  c'eft  que  je  jouirsi-  plutôt  du  plaifir  de 
votre  Balet. 

La  Rivière. 
J'arois  fait  appeller  Mefdemoirelles  vos  fîHes 
pour  en  faire  une  répétition  avant  votre  venue; 
mais  puifque  vous  voici  ,  nous  commencerons 
tout  de  bon  ,  dès  que  Monlîeur  des  Pvondecax 
nous  amènera  notre  monde  ;  je  vais  cependant 
vous  en  dire  le  deffein. 


SCENE      X  V  ï. 

JMARIANE,    ANGELIQUE,  JULIE,\ 

TOINETTE,    LA    RIVIERE, 

Julie. 


A 


Lions  J  mes  filles  ,  préparons-nous  à  admirera 
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La     Rivière. 
Toute   l'Hirtoirc   Romnlne  cft  le  fuict  de  VO- 
pcrj  ,  dont  le  Ba!ct  que  vous  allez  voir,  fait  un 
divertilTcment. 

Julie. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  de  grands  fujcts  ;  c'cfi- 
là  qu'il  y  aura  du  merveilleux  &  du  fublimc. 
La     R;viere. 
Oh  !  cil  ! 

J    U    t    I    E. 

jQuoi  ,  vous  repréCentcrez  tout  ?  combats  , 
triômf  iies ,  facrifices. 

La     Rivière. 
Fn  doutez-vous?  Il   me  tarde   que   vous  en- 
tendiez le  choeur  des  Oyes  qui  fauvérent  le  Car- 
pitole. 

Julie. 
J'avoue  que  voilà  qui  eft  inoui. 

La     Rivière. 
Ah  !   ah  !  voyez  donc ,    je  vous  prie  ,  Mada- 
ire  ,  de  quels  fpedacles ,  de  quels  divertiffcmens, 
de  quelles   mschines  ,  &   de  quelles   décorations 
furprenantes  un  pareil  fujet  efi;  fufceptible. 
Julie. 
Vous  m'cnchcr.tez. 

TOINETTE, 

Quel  Orviétan  ! 

La      Rivière. 

L'hiftoire  d'Enée  en  fera  le  Prologue  ,*  d'aborc! 
îe  théâtre  rcpréfentera  la  Ville  de  Troyc  en  fiâ- 
mes ,  Enée  paroîtra  portant  fon  père  fur  fcs  épau- 
les ,  tenant  fon  fils  Afcagne  par  la  main ,  &  per- 
dant dans  la  confufion  fa  femme, 

TOINETTE. 

yoilà  îe  plus  bel  endroit  de  fa  viè^- 
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LaRiviere. 

Ensuite  il  s'embarquera ,  il  y  aura  une  tempère, 
jnûs  u-ie  tempôie  à  taire  dreffer  les  cheveux.  Les 
vents,  les  éclairs,  une  nuir,  un  tonnerre,  bou- 
rou'.O'j'.ou  ,  bourculou:  la  tempête  finira  par  une 
entrée  d'Alcions  ;  c'eft  de  quoi  on  n'a  pas  encore 
o;à  parler  fur  le  Thcatre ,  &  où  ,  fans  vanité,  ie 
me  luis  furpaffé.  Point  de  Tritons ,  point  de  Si- 
rennes  ,  cela  eft  trivial  :  mais  des  moniires  les 
plus  finguliers ,  parmi  lefquels  je  ne  laifferai  pas 
ie  mêler  une  danfe  galante  de  petits  poilTons  , 
jufcjues  aux  maquereaux  ôc  aux  {blies. 

Afin.  quEne^  le  pieux 
Regardant  trijîsment  les  Cieux , 
Lâche  ces  piteufes  paroles  : 
Je  ferai  donc  mangé  des  folles  ? 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cliafTe  des  cerfs  , 
des  harpies  ,  de  fa  defcente  aux  enfers  ;  car  -un 
Opéra  fans  lutins  ,  fans  ombres  ,  fans  furies  6c 
fans  enfers  ,  ne  vaut  pas  le  diable.  Mais  faucons 
!e  refte  du  Prologue.  Premier  Adle  ,  la  fondation 
ce  Rome.  Romulus  l'a  fait  bâtir.  Troupes  de  Ma- 
çons &  de  Charpentiers.  Il  établit  le  Sénr.t.  On 

'  \'erra  paroître  avec  de  longues  barbes  ,  &  de  lar- 
ges robes  fourrées ,  cent  hommes  vénérables ,  à 
qui  je  fais  danfer  des  rigaudons.  Ce  fera  une  danfe 
grave  &  majeftueufe  celle-là:  mais  la  plus  variée 
à  mon  gré,  &  que  j'ai  choifie  fur  toutes  pour  vous 
faire  voir  aujourd'hui  ,  c'eft  celle  qui  repréfente 
l'enlèvement  des  Sabines.  Vous  y  verrez  un  Ro- 
mulus,  dont  j'ofe  me  fiater  que  vous  ferez  con- 

L  tente  ,âc^ue  voiu  avouerez  que  tout  ce  queVar^ 
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petit  produire....  Mais  Monfitur  des  Rondeaux 
paroit,  c'eft  à  moi  de  me  taire. 


SCENE    XVII. 

DES  RONDEAUX,  LES  AMANS 
habilUs  en  Romains,  LES  TROMPETTES 
en  Salines.  JULIE,  ANGELIQUE  MARIA- 
NE,    LA  RIVIERE,  TOINETTE. 


V 


Des       Rondeaux*. 


Ous   vovez  ,  Madame  ,  des   perfonnes  qoi 
vont  faire  tous  leurs  efforts  pour  vous  plaire. 

TOINHTTH, 

Ah!    mon  Dieu,  quels  Carôme-prenans! 

La      K   I   V   I    e  r  e. 
Tais-toi  ,  veux-tu  tout  gâter  ? 

J      I.'     L     1     K. 

Il  eft  vrai  que  voilà  des  figuras  extraordinà- 
les. 

La     Ritiere. 

Vous  ju^ez  bien  ,  Madame  ,  que  ce  font  des 
homiBcs  :  tous  les  Opéra  4u  monde  ont  commencé 
ainfi. 

T    o    I   N    F    T    T    E. 

Hé  bien,  mâles  ou  ft  melles  ,  pourquoi  diantre 
lètes-vous  allé  prendre  ces  panié!>  cntri paillées.^ 

I-     A         l\     I    V     1     1.    R     I  . 

Pour  entrer  dans  rcfprit  du  Poète  ,  ma  mie, 
Jtlais  j'ai  (Oit  de  répondre  à  uae  igoorontc  ;  c'sh 
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Aîonfieur  qui  me   ptefie  tous  les  jours  d'imitec 
la  nature. 

Des    Rondeaux. 
N'ai- je  pas  raifon? 

La     Rivière. 
Pour  une  danfede  Nymphes  &  de  Bergères,  Je 
choifii  des  perfonnes  effilées  ,  de  belle  taille ,  de 
modefte    embonpoint ,   là   entre  gras  &  maigre  ; 
mais  pour  exprimer 'la  groiîïereté  des  Sabines,  il 
falloit  pour  le  moins  des  créatures  de  cette  cor- 
pulence.  Mais  ne  perdons  point  de  temps  :  Moa» 
fieur  des  P.ondeaux  ,  faites  commencer. 
Des      K   o  n  d   b   a  u  X. 
MeHieurs  les  Violons  ,   apprêtez-vous.  Vou« 
ferez  peut    être   furprife  d'entendre  des  parole^. 
Gaiconnes  î 

J    u   L    I    E, 
Du  Gafcon  dans  un  Opéra. 

I  )   t  s        K    o  N    D    E  A  u   X, 

Oui,  Madame.  Dans  le  deffein  où  nous  fom» 
mes  de  courir  toute  la  France  ,  j'ai  crû  que  je 
devocs  faire  quelques  Scènes  dans  le  langage  par» 
ticulier  de  chaque  Province  ;  &  il  y  aura  dans 
mes  Opéra  du  Gafcon  ,  du  Normand  ,  du  bas 
Breton  ,  &  du  Bafque.  Mais  avant  que  je  chante  , 
Monfieur  de  la  Rivière  ,  ayez  la  bonté  de  difpiH 
fer  votre  monde. 

La     Rivière, 

Allons ,  Mefiîeurs ,  gai ,  plantez-vous  bien ,  les 
Biains  fur  les  rognons ,  un  côté  de  perruque  fur 
l'épaule  ;  ferme-là  ,  gourmandez  !e  théâtre,  point 
d'air  embarraffé  ,  beaucoup  de  nobleffe  ou  d'im- 
pudence; pas  mal,  pas  mal.  Et  vous,  Mefdemoi- 
îelles  .-  à  vous ,  courage,  rengorgez- vous  :  fouve^ 
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ne7,-voii$  du  moins  de  partir  du  bon  pied  ,  &'  des 
le  prcmiiT  coup  d'arciiet  racourcilTe?.  -  moi  d'à- 
bord  un  bras  ,  &  ércudc/.  l'autre  ,  avec  un  petit 
tour  de  poignet  en  dedans  :  débanchcz-vous  gra- 
cieufement  ,  &  que  la  tcre  panche  langoureufe- 
ment  du  côté  du  liras  que  vous  étendrez  :  ces  airs 
tendres  vous  gagneront  mille  coeurs.  Fort  bien  , 
fort  bien.  A  vous  le  de  ,  Monfieur  des  Rondeaux. 

I  >   I    s        l\    O  K    1>   1     AUX. 

Jouez ,  Mcflîeurs  les  Violoni. 

Quand  l'amour  fa  tout  pcr  nous  plaire  i 
Aurian  ton  d'y  rcfifla  , 
L'oucafiou   nou  tourne  gaire , 
Coiltcn  nous  den  prouftta  , 
Ta,  ra ,  ra  t  ra  y  la  la  ^  la  ,  ra  la  ,  U, 

On  danfe. 

Fafcs  m'un  hralle  de  fourtidot 
Cadun''  am  lofire  pajlou  , 
■    E  fe  boflro  mero  cndo  , 
La  pajimarcm  fui  tou  , 
Ton    rou  ,  lou  lou  lou  ,  lou  rou,   lou  lou, 

Çn  ecmmence  à  danfcr ,  &  les  Romains  font  des 
tfforts  pour  enlever  les  Satines, 

La     U  I  V  I  e  h  b. 

Courage,  mes  enfans  :  hep,  voulez  vous  boire 
un  coup  pour  avoir  plus  de  force  encore  }  Hep , 
en  voilà  alTez ,  en  voilà  afTez }  û  vous  alliez  faire 


COMEDIE.  45 

queîuu'effort,  vous  ne  vaudriez  plus  rien  pour  le 
métier  où  Ton  vous  deftine.  Madame  ,  Monfiour 
des  Rondeaux  ,  voilà  une  choft  que  nous  n'avons 
pas  prévue  ,  jsmais  nos  Romains  ne  pourront 
enlever  ces  Sabines. 

J    u    L    I    K. 
Quelles  maffes  de  chair  êtes-vous  allé  prendre  ? 
T  o  1  N   E    I    T  h. 

On  leur  a  fait  auffi  des  tettons  qui  les  affom- 
ment. 

La  R  I  V  I  li  r  e. 
Vous  ne  penfez  donc  pas  aux  grands  hommes 
dont  ils  repré!î.nten£  les  nourrices  ?  Pouvoit-oti 
faire  trop  grolTes  les  mammelles  qui  dévoient  al- 
laiter les  m3Î<re'.  de  toute  la  verre  ?  Vouliez- 
vous  qu-nn  eçi  prit  !e  modèle  fur  la  maigre  Nour- 
rice *  de  Cadmuï?  Tenez,  voiià  une  Sabine  que 
y-aï  choifi2  exprès  pour  porter  les  trois  Horace» 
d'une  ventrée, 

Julie. 
.11  faut  pourtant,  à  quelque  prix  que  ce  foil, 
voir  la  fin  de  ce  Balet. 

T   o   I  N  E  TT  E, 

.    Faites  enlever  les  Romains  par  les  Sabines  ,  la 
moindre  d'elles  les  emporteroit  tous  deux. 
D  L  s      K  o  N  n  E  A  u  X. 
Comme  vous  y  ailcz ,  la  belle;  il  ne  faut  pas 
faire  de  ces  anacronirmes  dans  l'hiftoire. 
La     Kivikrf. 
Nous  perdons  le  plus  bel  endroit;  demandez-b 
à  ces  Oemoifelles  ,  à  qui  j'en  ai  montré  les  pas. 

*    K?p^éfe-ntce  far  M,  SoutelûU,    qui  éttit  u» 
SfueUt'ie, 
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}     U    L    I     I  . 

Alariane  &  Angélique  en  fçavcnt  les  pas, 
La     Rivi£R£. 

Oui  ,  Madame. 

Julie. 
11   faut  qu'elles  les  danfont. 

M    A     R     1    A     N    E. 

Nous  ,  ma  Mcrc  ? 

Julie. 
Oui  ,  vous  ,  &  tout-à-lheure. 

Angélique* 
Nous  n'ofc rions. 

Julie. 
11  faut  Tofer. 

Mariant. 
Dlfpenfez-nous-en  ,  je  vous  rupplleà- 

Julie. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

T   o    I    N    E   T  T   ç. 
Allez- en  repaffer  deux  ou  trois  fois  les  pas  dam 
là  chambre  prochaine ,  &  dépêchez-vous. 
La      KivitRE. 
Vous  allez   voir ,  vous  allez  voir  une  fin  do 
Balet  à  laquelle  vous  ne   vous  attendez  pas  ,  Se 
qui  vous  furprendra  apurement, 
J     IJ    L    I    B, 
Je  n'en  doute  point. 

l     A       K   I   V  I  E  R  F. 
C'eft  mon   chef-d'œuvre    au  moins  que  cettfe 
^ ,  &  il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'y  travaiUe. 
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SCENE  DERNIERE. 

ORONTE,    CHRISALTE,    JULIE; 
LA  RIVIERE  ,  DES  RONDEAUX ,  &c 

Chrisalte  la'ijfant  tomber  fa  robe  dt 
Commijjaire. 

ARrêtez  ,  Meffîeurs  les  Romains ,  les  arme» 
doivent  céder  à  la  robe  ;  c'eft  une  Senten- 
ce d'un  de  vos  Confuls.  Votre  enlèvement  n'ira 
pas  ,  s'il  vous  plait  ,  plus  loin. 

ï   G    T    N    E    T    T    E, 

Que  vient  chercher  ce  diable  d'homme  ici  ? 

Chrisalte. 
Quoi,  vous  vous  défendez  contre  un  Commif- 
iaire  !  Holà ,  faites  monter  le  Guet. 

Un     Laquais. 
ferai-je  auffi  monter  le  Guet  à  cheval. 
Dorante  &  Clitandre  fe  demafquant. 

Hé  bien  ,  Monfieur ,  puifqu'il  faut  lever  le  maf- 
que  ,  apprenez  .... 

O    R    O    N   T   E. 

Que  voïs-je? 

D     o    R    A   N    T    E. 

Que  c'eft  l'injufte  caprice  de  Madame  qui  nou^ 
Ûnpofe  cette  dure  nécefCté. 

O    R    o    N    T    E. 

C'eft  Clitandre  t  c'eft  Dorante  ! 
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C      I.   1    T    A    N    n    H     I:. 
Que  nous   ne  faifons  que  fuivre  la  volonté  <!• 
leur  ptie  ,  &  que  fi  Oronte  ctoit  en  vie  .... 

O    R    O    N    T    E. 

Le  voici. 

Julie     s' enfuyant, 
Hay  ,   mon  mnri. 

Oronte. 
Le  Ciel  me  rend  tout- à -propos  à  ma  famille. 

C    L    1    T    A    N    D    B.    U. 

O   Dieux  !   Oronte. 

M  A  U  I  A  N  H      &      A  N  G  E  L  I  Q  C  BÇ 

Mon  Père  ! 

ToiNHTTE. 
Notre    Maître  ! 

La     Rivière. 
Voici  bien  un  autre  branle. 

Des     Rondeaux," 
11  nous  faudra  changer  de  ton. 

MaRIANE     &     ANGELIQUr. 
Mon  père  ,  ce  n'eft  qu'en  nous   jettant  à  vos 
genoux. . . . 

Dorante. 
Monfleur,  ydus  devez  nous  pardonner. 

G    R    o    N    T    E. 

Levez-vous  ,  Mefiîeurs  ;  je  (uis  informé  de  tout 
ce  qui  fe  paiTe  ,  &  je  vois  que  vous  confervez 
pour  mes  filles  des  fentimens  que  j'approuve  de- 
puis trop  long-temps,  pour  m'y  oppofer  aujour- 
d'hui. Allons  chercher  un  endroit  pins  commode 
que  cette  fale  ,  &  travailler  enfemblc  aux  raoy.sns 
<k  nous  mettre  tous  en  rcpcs. 


J 


C  O  M  E  D  î  E.  47 

TOINETTE. 

Monfleur  ,  pour  votre  bien-ven.ue  ,  *  ordonne^, 
s'il  vous  plaît,  à  quelqu'un  qu^d  m' enlevé t  *X  je 
continuerai  mes  prières  pour  vous. 

La     Rivière, 

Viens  ,  je  fuis  ton  homme. 

*   Vers  de  l'Efope  de  BoHrfaut. 

F  I  N. 
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DISCOURS 

SUR       LE 

SECRET    REVELE, 

V"  Oici  ce  qui  donna  occafion  à  cette 
Pièce.  L'incomparable  Aéleur  avec 
qui  *  nous  paiiuons  notre  vie  ,  qui  conçoit 
dans  le  particuKer  auHl  gracieufenient  qu'il 
jouoit  en  public  ,  nous  tit  un  jour  le  lonte 
d'un  Rouller  ou  Chartier  qui  conduilbic 
une  voiture  de  vin  de  grand  prix.  Les  cer- 
ceaux d'un  de  fes  tonneaux  cadércnt,  le 
vin  s'enfuyoit  de  toutes  parts  :  il  y  poita 
d'abord  avec  emprefiement  tous  les  remè- 
des dont  il  put  s'avifer,  déchira  Ton  ii  ou- 
choir  Ôc  fa  cravatte  pour  boucher  les  fen- 
tes du  tonneau  ;  le  vin  ne  ceffoic  point  de 
s'enfuir,  quelques  grands  mouvemens  qu'il 
fe  donnât.  L'agitation  caufe  la  foif  :  ii  ^'en 
fentit  prelië  ,  &  pendant  qu'il  avojt  envoyé 
un  garçon  chercher  du  fecours ,  il  s'avifa 
de  profiter  au  moins  de  fon  malheur  pour 
le  défaltérer.  Il  commença  par  néce.uré  ,  il 
continua  par  vîaihr ,  il  y  prit  goût ,  6c  tant 
procéda,  qu'il  y  en  prit  trop.  Or  cet  excel- 

*  Voyea  la  Vie  de  M.  de  Bruevs  ôc  fes  Ouvrajîs. 

'       Cij 
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lent  A(îleur  le  remloit  avec  une  prace  înf;niir 
dans  tous  lo.s  dégici  de  1  cloigncnient  de  (a 
laifon;  coniniencani  à  éfie  en  pointe  lie  vin, 
affligé  de  la  perte  qu'il  fiifoit ,  &  réjoui 
par  la  liqueur  qu'jl  a\oit  avalée  ,  pleurant  6c 
liant  à  la  fois ,  chantant  &  s'arrachant  let 
cheveux  en  mcnic  temps. 

A  force  de  rêver ,  6c  de  méditer  à  don- 
ner un  tour  naturel  aux  chofes  qui  paroif- 
fcnt  les  moins  (ufceptiLles  àes  aprémcns  de 
la  Scène  ,  la  méditation  jointe  à  l'art  nou^  y 
fait  réufTir.  Déjà  dès  ce  temps- là  le  Parter- 
re vouloit  qu'on  le  fit  rire  à  l'ouverture 
d'une  Pièce:  en  quoi  il  me  permettra  de 
dire  qu'il  ei\  un  peu  injufte,  &  qu'il  me 
Tcmble  que  c'efi:  un  plaillr  auquel  on  doit 
être  mené  par  dégrés;  (]u'un  Auteur  remplit 
fon  devoir,  quand  il  expofe  nettement  &c 
agréablement  fon  fujet  avec  aftion  6^  viva- 
cité ;  car  j'avoue  que  la  langueur  eîl  infu- 
portable  fur  le  Théâtre,  même  dans  le  mou- 
cheur  de  chandelles.  Mais  au  moins  pour 
lîioi ,  qui  d'Auteur  fais ,  Dieu  merci ,  de- 
venu fimple  fpeclateur,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  qu'il  me  falle  rire  d'abord  ,  &  j'aime 
mieux  au  contraire  qu'il  m'y  prépare  peu  à 
peu  par  des  chofes  qui  me  fafi'ent  plaillr  , 
fans  me  faire  rire  :  mais  qui  me  promettent 
&  me  faiïent  fentir  que  certainement  je  ri- 
rai ,  &r  qi'c  ic  rirai  à  propos  dans  la  fuite. 

Voilà  l'hiiloire  de  cette  Comédie.  Ce 
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ÎDifcours ,  &  tous  les  autres  qui  précédent 
ces  Pièces ,  en  font  moins  des  avnnt-propos 
que  l'hiftoire.  Cecte  bagatelle  ne  pouvoit 
manquer  d'avoir  le  fuccès  qu'elle  eut  de  la 
manière  furprenante  &  agréable  dont  le  rôle 
de  Maître  "Thibault  fut  caradérifé  :  nous  en 
fumes  étonné  mon  ami  &  moi.  L'Adeur  y 
ajouta  des  grâces  aufquelies  nous  n'avions 
jamais  penfé ,  &  fit  de  cette  efpéce  de  ma- 
riant ,  mais  rufé ,  malin  &  goguenard  à  fa 
manière  ,  &  s'étant  érigé  en  homme  qui  fait 
le  plaifant  &  le  bon  compagnon  ,  par  le 
commerce  que  fon  métier  de  Jardinier  lui 
avoir  donné  avec  le  monde  ;  il  en  fit,  dis-je, 
un  ridicule  excellent  &  original ,  qui  pou- 
voit convenir  à  des  perfonnes  de  toute  forte 
de  conditions ,  &  qui  depuis  m'a  fait  rire 
fouvent  en  des  gens  de  qualité  ,  même  dans 
l'Epée  :  à  quoi  je  n'aurois  pas  peut-être  fait 
réflexion  ,  Ci  le  caradére  de  Maître  Thi- 
bault ne  m'étoit  repaflé  dans  l'efprit.  Ce 
font  de  ces  d'feurs  de  h  chofe  du  mon- 
de la  plus  plate  ,  qu'ils  vous  débitent 
avec  l'étalage  d'un  vifage  épanoui ,  &  s'ap- 
plaudilTant  les  premiers  par  des  ho ,  ho  , 
ho,  ho  de  rifée  qu'on  pourroit  noter,  &. 
dont  on  eft  forcé  de  rire  ,  non  par  la  bonté 
de  la  chofe ,  mais  par  la  fotife  qu'ils  ont. 
de  la  croire  bonne. 

La   femme    de    Thibault ,    qui  n'avoit 
qu'un,  petit  rôle  de  trois  mots ,  y  ajouta- 

C  iij 
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(Vs  grâces,  ti.  c'cft  allez  dire  que  ce  loit 

cJt  tlis  grâces  inHiiics. 

Colin  de  fa  part ,  qui  avoir  la  réputation 
de  jouer  le  rôle  d'yvrogiie  du  dernier  bien, 
1  edoubla  encore  d'art  &  de  (inelle  dans  ce 
rencontre,  piqué  de  réniularion  de  com- 
b..:trc  aux  côtés  du  grand  Maître,  &  de 
jonor  ce  même  rôle  en  même  temps  que 
h:i  &  en  fa  préftnce. 

Les  bons  Adeurs  ne  fçauroient  faire 
rcufTir  des  chofes  très-mauvaifes  :  je  l'ai 
tîyrouvé  en  mon  propre  fait.  Mais-  que  n'a- 
joiitent-ils  pas  aux  médiocres  i  C'eit  en  ce 
fcns-làque  mon  camarade  de  brodequin  a 
dit  louvent  de  deux  excellens  Adteurs  de 
notre  temps  ,  qu'ils  avoient  fait  pader  plus 
de  Pièces  fourrées  que  les  plus  grands  faux- 
n^onnoyeurs.  Il  parloit  de  ce  grand  Ac- 
teur, de  la  retraite  duquel  de  très  -  bons 
/.(fleurs  même  ont  éié  long-temps  à  pou- 
voir corfoler  le  Public,  &  qui  sert refer- 
vé  tout  entier  peur  une  Cour  délicate  ,  des 
plaifirs  de  laquelle  Melpoméne  &  Tlialie 
font  les  premières  Intendantes  :  &  de  cette 
charmante  Aftrice  ,  qui ,  malgré  ce  Ton  de 
voix  touchant  &  enchanteur  ,  dont  les  im- 
prefTions  ne  font  pas  encore  effacées  queN 
que  temps  qu'il  y  ait  qu'elle  a  quitté  ,  n'au- 
roit  pas  réufi'i  fans  peine  à  partager  les  ap- 
plauciidemensavec  ce  grand  Afteur  quand 
il;;  jouoient   une  Scène  enfeiuble ,  li  le*. 
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avantages  de  Ton  fexe  &  les  charmes  de 
fes  yeux  ne  fullent  venus  à  Ton  fecours.  Il 
faut  conclure  de  l'apophtegme  badin  de 
mon  ami  :  que  rien  de  ce  qui  ne  réuflîr  pas 
totalement  n'eit  bon  ,  &  que  les  meilleurs 
i\â:eurs  ont  beau  fe  tuer  ,  ils  ne  peuvent 
faire  pafler  que  la  monnoye  doureufe  : 
quant  à  celle  qui  eft  manifcftement  faufre> 
l'art  ne  peut  aller  lufques-là. 

Quoique  l'Auteur  &  1  Aiteur  ayent  leur 
mérite  féparé  ,  le  premier  doit  toujours 
beaucoup  à  l'autre.  Les  pièces  ne  font  fai- 
tes que  pour  être  jouées  ;  &  ceux  qui  ne 
fe  fenrent  pas  l'imag  nation  aHez  légère 
pour  fe  repréfenrer  toute  la  vivacité  de 
î'adion  ,  devroient  avoir  la  juftice  de  s'ab- 
ftenir  d'en  juger  fur  le  papier  :  mais  c'eft 
la  chofe  aujourd'hui  dont  tout  le  monde  fe 
croit  le  plus  capable  ;  &  l'ondiroit  que  h 
Fortune  *  en  ce  liécle-ci  a  voulu  fe  donner 
Iq  comique  plaifir  de  faire  accroire  à  une 
nouvelle  &  nombreufe  efpece  de  gens, 
qu'ils  ont  fait  un  che  lin  prompt  6c  ra:^ide 
dan.s  le  bel  £fprit  en  même  temps  que  dan» 
les  affaires. 

i  VqIu'u  Fortuna  joeari. 


Cir 


t^ 


ACTEURS. 

©  R  O  N  T  E. 

THIBAULT,  Ton  Jardinier. 

MARGOT,  fa    Femme. 

COLIN,  Ton  Garçon. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  d'AngeliquCi 

LA    R  O  Z  E  ,  fon  Valet. 

ANGELIQUE,  Nièce  d'Orphifei 

T  O  I  N  O  N  ,  fa  Suivante. 

C  R  P  H  1 S  E ,  Tante  dAngelique. 

La  Sûne  efl  dans  la  MaifoÉ 
d'Oronu, 
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SCENE     PREMIERE, 
LA     ROZE,     TOÏNON.- 

T    O    IN    O   N.- 

J  E  te  dfs  que  non. 

La     R   o   z  e. 
Je  te  dis  que  fi. 

T    o    I    N    o    N, 
Tu  ofes  encore  l'^n  vanter ,  toi ,  toi  3 

La     R   o  z  e. 
Oui ,  mol  ,  rnci. 

T   o   I   N    o   N. 
Tu  me  fais  pitié. 

La      R  o   z  h. 
fth  ça  I  j'ea  fais  juge  ta  MaicrelTe^ 

G  ? 
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1     <>    1    N    O    N. 
Et  moi ,   ton  M.iitre. 

La       R    n   z    r. 
Gigc  qu'Angeiiqiic  avoucrn  que  cVft  moi  qui- 
ai  mu  leurs  affaires  dans  le  bon  état  où  elles  (ont. 

T    o     1     N     G     N, 
Gage  que  Lcandre  demeurera  d'accord  que  c'cft 
moi  qui  leur  ai  rendu  de  meilleurs  offices. 
La     K     u    /.   j  . 
M.iis  pin'"que  tu  es  fi  adroite,  que  n'cmpcchois- 
tu  donc  qu  Oiph  fe  ,  la  tante  d  Angélique  ,  ni-  prit 
ici  un  appartement  chez   le    vieux   Oronte  ,  que 
îu  fçais  être  le  rival  de  mon  Maître  ? 

I  o  I  N  o  N. 
Eft-ce  que  j'ai  pu  l'empêcher  ?  Mais  toi  ,  qui 
fais  l'habile  ,  pourquoi  as-tu  lailTé  perdre  a  Lean- 
dre  les  bonnes  grâces  de  cctie  tante  avec  qui 
Angélique  demeure  depuis  la  mort  de  fon  père 
£l  de  fa  mère  ? 

La     R  o  7  F. 
Pourquoi  ?  Je  me  fuis  attaché  de  mettre  Damis, 
l'Oncle  &  le  tuteur  d'Angélique  ,  dans  les  intérêt» 
de  mon  Maître  :  il  confent  a  fon  mariage,  &  j'ai 
négligé  Orphife. 

T    o    I    N    o    N. 

Et  ÎU  te  crois  un  fin  perfonnage  ? 

La      R  o   z  t. 
Que  veux-tu  dire  ? 

T  o   I  N  o  K, 
Qu'il  feroit  cent  fois  plus  avantageux  à  toa 
iiVIaitre  d'avoir  Orphife  dans  (es  intéréu. 
1.    A      K  O   Z.  £» 

Orphife.» 
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T    O    I    N    O    N. 

Ouï ,  OrphiTe  ,  imbécile  ;  fçaches  qu'en  fait  d'in- 
frigue  ,  d'amour ,  de  mariage  ,  une  femme  en  fvait 
plus    que  cinquante  hommes.    Je  foupçonne  Or- 

phife Mais  cela  te  pafTe  ,  &  ce  feroit  temps 

perdu  de  t'en  parler. 

La       R  o  z  e. 

Cependant  Damis  donna  hier  fa  parole  à  Léandre» 

T   o  I  N   o  N. 
Oui,  Damis  donna  hier  fa  parole  à  Liandre  , 
&  Orphlfe  donnera  peut-être  aujou  d'hui  fa  nièce 
à  Oronte  :  lequel  crois- tu  le  mieux  partagé»  L'un 
aura  la  parole,  &  l'auEre  la  fille. 
L  A       H    o    z   E, 
Bon,  je  crois  fort  cela. 

T   o   1    N    o   N. 
C'eft  que  tu  ne   vois  pas  plus  loin  que   toa 
jaés ,  &  que  tu  ne  feras  jamais  qu'un  foc. 
La      R  o  z  e. 
Mademoifelle  Toinon. 

T  o    I   N   o  N, 
Monlîeur  de  la  Roze. 

L  A       R   o   z  E. 
Vous  me  donnez  des  noms. . ,  ,i 

Toinon. 
Qui  vous  conviennent  parfa.reme.it. 

La      h  o  z  h. 
A  la  fin  nous  romprons  enfemble. 

Toinon. 
Oh  !  quand  il  vous  plair  i  ;  ce  a'eft  pas  moi  qui 
yous  fais  venir  me  chercha-, 

La      K   o  z    F, 
yous  chercher  ?  Si  saga  Maître  ne  deToù  ra» 
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mener  ici   An^clujut ,  &  qu'il  ne  m'eût  dit  de  l'y 
attendre  ,  je  n'y  aiirois  pus  mis  le  pied; 
OroNTE/J^j    ctrc    ru. 
Maître  Thibault  ,  Mairrc  Thibault. 

T   O    I    N   O    N      i'en fuyant. 
Ah/  c'eft  la   voix  d'Oronte. 

La      R    o    Z    E    i'i/7  allant. 
Je  ne  veux  pas  aufll  qu'il  me  voye. 


SCENE       I  r. 

ORONTE,     THIBAULT. 

O    R    o    N    T    F.. 

ATtendez  ,  Maître  Thibault,  ne  vous  en  ?!lez 
pas  encore  au  jardin  ;  je  crains  d'avoir  ou- 
])lié  quelque  cliofe  ,  laiffez-moi  un  peu  y  rêver. 
Thibault. 
Voulez-vous  que  je  vous  aide,  Monfieur?, 

O  R   o  N   T   t. 
Non...  ,. 

Thibault. 
Soit ,  il  a  raifon  d'y  rêver  :  ce  n'efl   pas  une 
petite  affatre  à   un  homme  comme   lui  d'enlever 
^Mie  Maîtreffe  à  fon  Amant. 

O    R    o    i*-  T   E     revenant  de  fa  rêverie. 
Oui  ,  je  crois  avoir  pourvu  à  tout. 

T  H   I   B    A   u    L   T. 
Voulez -vous,    Monfieur,  pour  en   être  plus 
afTuré  ,  que  nous  xéfiéchifTions  enfetnblç  fur  vq^ic 
4«ffein  ? 
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O    R    O   N    T    E. 

Je  le  veux. 

Thibault, 
Peut-être  ,    Moniteur  ,   craignez  -  vous  de  me 
faire  une  entière  confidence  de  votre  fecret? 

O  R  a  N  1  P. 
Non  ,  non.  Maître  Thibault  ,  je  ne  vous  re- 
garde pas  comme  mon  Jardinier  *  ,  mais  corainô 
un  homme  en  qui  l'on  peut  le  confier. 

T    H    I     B    A     U     L    T. 

Oh  !  point ,  point  du  tout  ,  Monfieuf. 

O    K    o    N    T   E. 
Trêve  de  modeftie  ;  &  voyons ,  comme  vouî- • 
dites,  fi  nous  avons  bieP-fongé  à  tout. 
Thibault. 
Vous  avez  fait  courir  le  bruit  depuis  ce  matîa 
que  vous  alliez  faire  un  voyage. 
O  R   o   N  T    E,  . 
Oui  ;  &  pour  faire  croire  à  tout  îe  monde  que 
j'allois  loin ,    je  fai-;  mettre    fix    chevaux  à   mca 
caroffe  ,  &  mon  cocher  ne  fçaura  où  il  me  mené 
que  lorfque  nous  ferons  à  une  lieue  de  Paris. 

Thibault. 
De  Paris?  fort  bien.  Perfonne  ne  fçait  qu'Or» 
phife  &  Angélique  partent  avec  vous  î 

O    R    o    N    T    E. 

Qui  que  ce  foit ,  excepté  Orphife  ,  qui  n'en  zT 
rien  dit  a  fa  nièce. 

Thibavlt. 

Oh  çà  donc  ,  Léandre  ne  pourra  jamaiis  déco*?  - 
ytiT  où  vous  aurez  mené  Angélique  i 

^  TbO^atth  fait  id  l'importaoK, 
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()     U    O     N    1     £. 

Je  ne  le    crois  p.is. 

Thibault. 

\'ous  aurez  mis  de  la  partie  ceux  des  parent  de 
cette  bdlc  qui  auront  quelque  pouvoir  fur  l'oc 
efprit. 

O    R    O    N    T    E. 

Hors  Damis  qui  s'trt  déclaré  pour  Lcandre  , 
tous  les  autres  m'ont  promis  de  fe  rendre  fecretre- 
ment  ce  foir  où  nous  devons  aller  ,  Ôt  de  f.iire 
tous  leurs  efforts  en  ma  f.ivcur  pendant  les  cmq  ou 
£x  iours  que  nous  y  palierons  en  tclhns  &  en 
divertilTcmcns. 

Thibault. 

Fort  bien. 

O    R    o    N    T    E. 

Je  donnerai  de  bons  ordres  que  perfonre  ne 
s'écarte  ,  afin  qu'on  ne  puifie  pas  (çavoir  où  nous 
ferons. 

Thibault. 

Voilà  un  tour  de  vieille  guerre  où  Lcandre  ne 
^attend  pas. 

O    R    o    N    T    E. 

Quand  on  a  paffe  un  certain  âge  ,  Maître  Thi- 
bault ,  il  doi:  être  permis  en  amour  d'avoir  recours 
aux  ftratagcmes. 

Thibault. 

Cela  s'en  va  fans  dire  i  chien  qui  ne  peut  pas 
courir ,  rufe. 

O    R    o    N    T    E. 
Oh  çà  ,  trouvez- vous  mon  dcffein  bien  concer- 
te ?  Je  fçai  que  vous  avez  de  lexpénence  pour  le* 
affaires  de  cette  nature. 

Thibault    faifant  Vimportant. 
Monûeur  ,  à  laifonner  juÂe  .  < .  te  crois.  .«^'- 
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jnaïs  je  n'oferois  prendre  la  liberté.... 

O    R    O    N    T    E- 

Jî  fais  beaucoup  de  c<iS  de  vos  avis,  vous  dis=.' 
je.  Ne  rrouvez-voiiJ  pa<>  que  j'ai  raiibn  de  conduire 
fecrettement  cetre    affaire  ,  &   de  craindre  que  û 
Léandre  vtnoit  s  découvrir  où  nous  ferons  j  il  ns. 
rompit  mes  rriffures  ■■ 

Thtbault, 

Point  du  tout  ,   Monfieur. 

O    A.    o    N  T   E, 

Corr.ment  ? 

Thibault. 
Vous  fçavez  que  je  fuis  un  homme  miîr  &  de 
î>on  coafeil. 

O    R    o    N    T    E. 

J'en  fuis  perfuadé. 

Thibault. 
Prerez  bien  mon  fens;  fî  j'ctois  à  votre  plac« 
je  voudrois  ,  là. 

O    R    o    N    T    E. 

Quoi  ? 

Thibault. 
Il  faudroit  faire  agir. 

O    R    o    N   T    E. 

Qui. .... 

Thibault. 

Oyî,  vous  pourriez. .  .  .  fans  doute  ,  maïs  dis* 
ble  ,  non,  non.  Pour  le  coup  je  fuis  un  fot,  &  ce 
que  vous  dites  feroit  toujours  à  craindre. 

O    R    o    N    t    E. 

C'eft  ce  qui  me  femble;  &  de  la  manière  dont 
je  m'y  prends,  je  fuis  quaûfùr  dcréuflir:  mais 
tout  dépend  du  fecret. 
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Thibault. 
Pour   moi  ,  vous  (çnvcz  que  je  me  ftiois  ha- 
elier  plutôt  que  de   le  révéler. 

O    R    O    N    T     E. 

Margot ,  votre  ••'emme  ne  parlera  pis  non  plus  ? 

Thibault. 
Margot?   Ah  !    Monfieur  ,    j'y  terai  ce  que  J^j 
pourrai  :  mais  ^.^  vous  avcrt:s  que  ceft  la  gazetta 
de  notre  Fauxbourg. 

O    R    o    N    T    E. 

C'étoit  une  nôcelfué  de  le  lui  dire  ;   elle  na'a 
promis  de  le  taire. 

Thibault. 
Oh  !  MonAcur ,  cela  ne  dépend  paî  d'elle  :  Diet\/ 
veuille  pourtant  qu'elle  vous  tienne  parole,  &  j« 
ferai  veuf  de  cette  afTaire. 

O   n   o   N   T  E. 
Comment  ? 

Thibault. 
C'eft,  Monfieur  ,  qu'il  faut  qu'elle  parle  ,   o» 
-qu'elle  crcve  ,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

O    R    o    N    T    E. 

Je  n»e  repofe  fur  vous. 

Thibault. 
Ah  !  voici  cette  maudite  langue  qui  gâtera  tout  . 


.*.?/• 


ri 
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SCENE      IV. 

MARGOT,     THIBAULT  i 
O  R  O  N  T  E. 

M   A   R    G    O  T. 

JLVx  Onfieur  ,  félon  vos  ordres  j'ai,  ,  ,1 

O    R    o    N    T    E. 

Paix ,   Margot. 

Margot. 
J'ai  mis  des  fleurs  dans  toutes  ros.  .l.,Z. 

O    R    o    N    T    E. 

Paix ,  vous  dis-je. 

Thibault.. 
Attendez-vous- y. 

O  R  o  N  T  E    à    Margot. 

Les  murailles  de  cette  cour  ont  des  oreilleio' 

Margot. 
Et  bien,  Monfieur ,  quand  il  vous  plaira  voui, 
pouvez  venir  avec  tous  vos.  ... 

O    R    o    N    T    E. 

Oh  !  paix ,  paix  encore  un  coup. 

Thibault. 
Zefte. 

Margot. 
Oh  !   devinez  donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire.' 

O    R    o    N    T    E. 

Je  le  fçai  ,•   vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai 
coismandé  ce  matia,. 
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M    A    R     C.     O    T 

Il  cft  vrai  :  mais.  .... 

U    r.    o   N   T    E. 
^lais  je  n'en  veux  pjs  (çavoir  davantage, 

Margot. 
Si    fdUt-il. 

O    R    O    N    T    E. 

Si  faut-il  vous  taire,  &  aller  voir  ce  qu'il  y  s 
à  fjirc   au  jardin. 

Margot. 
Rien  n'y  manque  ,  Monfieur,  que  ce  quartea» 
de  vin  dont  vous  nous  avez  parle. 

Thibault    a  Oronte. 
Monfieur  ,   j'ai  dit  à  Colin  d'amener  ici  nôtres 
brouette  pour  le  mettre  deffus. 
Oronte. 
Il  faudra  le  voiturer  doucement. 

Margot. 
Prends- j'  bien  garde,  Thibault,  Monfîeur  rotii 
le  feroit  payer;  j'ai  oui  dire  qu'il  coûte  cinquante 
ccus. 

Oronte. 
11  eft  vrai ,  c'cft  du  vin  d'Efpagne  ,  5i  du  meil- 
leur. 

Thibault. 
Allez  ,   Monfieur ,  quand  il  vnudroit  la  ranço» 
d'un   Roi ,   j'en  répond^  corps  pour  corps.  Il  n'y 
a  qu'un  pas  d'ici  a  notre  jardin  ,  &  ma  brouette 
eft  la  meilleure  brouette  de  Paris. 
Oronte. 
Je  vais  faire  un  tour  en  ville;  à  mon  retour  je- 
monterai  en   carolie.  Vous,  cependant  en  qui  je 
me  confie  ,  donnez  ici  ordre  a  tout, 
Thibault, 
Voici  Cûliû  tout  à  propos^ 
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SCENE      V. 

COLIN>  THIBAULT,  MARGOT, 

Colin    riunt. 

c    . 

\^  Er'.Itu,  notre  Mâtre ,  hi,  hi,  hi» 
Margot. 
De  quoi  ris- ta,  nigaud? 

Colin. 
Mord'é,  Maîtreffe  ,.  ;e  vians  de  voir  là  dehorâ 
ce  riau  Monfieur  avec  fon  amoureuCe  ,  qui  vien- 
nent parfois  à  notre  jardin  :  têtidié  comme  ils  fe 
cachionc  quand  ils  ont  vu  fortir  notre  Monfieur» 
Wais  je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne  ,  que  les  voici. 
Thibault. 
Va  faire  promptement  ce  que  je  t'ai  dit.  Toip 
Margut,  retire-toi ,  de  peur  qu'on  ne  te  faffe  ja- 
&r  ici. 

ptwwiw  ■!  ■■llllu»^■■l■lllWl,^p^ll^J^J■a)^iaau■Ji^J■i^WM^^< 

SCENE      VI. 

LEANDRE,    ANGELIQUE,    THIBAULT  ^ 
LA  ROZE,    TOINON. 


V 


Thibault     has. 

Oici  nos  Amans ,  ils  ne  fçavent  pas  la  fauae- 

qu'on  leur  prépare. 
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La    R  O  Z  E   a  Liandre  &  An'j^il'Kjue. 
Ne   dites  mot   devant  cet  homme- la  ,  c'cft  1« 
grand  confident  d'Orontc. 

T   o   1    N   o   N. 

LaifTcz-moi  faire  ,  je  vais  le  chaficr  d'ici.  Ah  '. 
te  voilà ,  vilain  brutal. 

Les  Amans  fc  parlent  cependant  à  VoreilUi 

T  H   I    D    A  U  L   T. 

Vous  m'en  voulez  fort ,  Madcmoifclle  Toinoiu 

T   o    I    N    o   N. 

Voyez  le  matin  ,  le  dogue  ,  qui  nous  refufa 
hier  la  porte  de  fon  jardin. 

La.     R  o  z   e. 
Il  craignoit  qu'on  ne  mangeât  fes  poires  &  fc* 
prunes. 

Thibault. 
Non  ,  non  ,   Monficur  de  la  Roze  :  mais  il  ctoit 
trop  tard  pour  ouvrir,  &  je  fcai  bien  qu'a  cctt» 
heure-là  vous  ne  veniez  pas  pour  des  prunes. 

T   o   I    N    o    N. 

Tu. fais  le  railleur:  mais  crois-moi,  laifl"e-là  1* 
fruit  de  ton  jardin  ,  &  fonge  à  aller  garder  tr 
femme. 

Thibault. 

Ma  femme  ?  &  à  quoi  me  ferviroit  cela  ?  7é 
garde  ce  qu'il  faut  garder  ;  je  fç.ii  à  peu  près  le 
compte  de  mes  pavis  &  de  mes  pèches  ,  &  l'on 
ne  fjcut  toucher  à  mon  jardin  fans  que  je  le  con^ 
jroiffe:  mais  pour  Margot  il  n'en  eft  pas  de  même, 

T  o    I    N   o   N. 

Il  ne  tiendra  pourtant  qu'a  toi  de  la  furprendre 
tout  a  l'heure  avec  un  certain  jeune  homme.  .... 
Mais  il  faut  redoubler  le  pas  fi  tu  veux  le  trou<4 
:y£r ,  le  drôle  eft  grompt  à  détaler. 


COMEDIE.  169 

Thibault. 
Comment  ?  .  .  .  .  Mais  bon  ,  je   fuU  bien   fou 
de  ne  pas  voir  que  vous  n'avez  pas  ici  befoin  de 
moi ,  &  que  je  fuis  caufe  qu'on  fe  parle  à  l'oreille, 
ierviteur. 


SCENE       VIL 

LEANDRE,     ANGELIQUE, 
LA    ROZE,     TOINON. 

L    E    A    N    D   R    E, 

Oui  .  belle    Angélique  ,  puifque   Damis  s'eft 
déclaré  pour  moi ,  je  ne  vois  plus   rien  à 
craindre. 

Angélique, 
Je  ne  vous  celé  point  que  cette  nouvelle  me 
=<Jonne  bien  de   la  joie. 

La      R  o  z  e. 
Je  le  fçavols   bien  ,   mot ,  que    Mademoifelle 
Toinon  ,    ne  lui  en  déplaife,    avoit  des  vifions 
avec  fou  Orphife. 

T   o   1  N   o  N. 
Et  moi  je  crains  bien  que  vous  ne  comptiez 
fans  l'hôte ,  &  que  Moniieur  de  la  Roze  ne  fe 
trouve  un  fat. 

Angélique. 
^3h  !  puifque  nous  avons  pris  la  peine  de  vous 
raccommoder  ,  plus  de  picocerie  entre  vous  ,  s'il 
vous  pldît  ;   nous  avons  befoin  que  vous   foyei 
de  bonûS  intelligence. 
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L     1      A     N     I>     K      I  . 

Mais  dis-moi  ,   Toinon  ,    pourquoi    crains  -  r« 
tant  cette  Urpliiic  .' 

T   o  1    N   o  N. 
C'eft  qu'eî'e  s'cft  déclarée   pour  Oronre  ;    & 
quand  une  femme  veut  quelque  choie ,  je  le  Tçii 
par  moi  même  ,  il  taut  que  cela  foit ,  ou  que   le 
diable  !>'cn  mêle. 

A    K    r,    E  t.   I    Q    u    P. 
Pour  moi  je  ne  conçois  point  d'où  peut  venir 
rentêiement  de  ma  tante  pour  cet  hommc-là. 

T    o    J     N      o     N. 

Si  fiitbien  moi.  Il  eft  chiche  ,  elle  cft  avare; 
il  cft  Vieux  ,  elle  ell  iurannct'  ,•  il  cft  ridicule  , 
elle  tft  bizarre;  il  ni:  lui  pnrlî-  que  de  la  vicil'e 
Cour,  elle  ne  l'entretient  que  du  Roi  GaJIemot; 
l'un  rêve,  l'autre  radote;  il  tft  rebarb.itit  ,  elle 
efl  hanueufe  :  en  faut-il  davantage  pour  les  bien 
unir? 

A   N  G  F.   L  I  Q  u  t-, 
Toinon  me  fait  peur ,  &  cet  Oronte  me  char 
grinc. 

La      R   o  z  F. 
Si  ce  qu'un  de  fes  Laquais  vient  de  me  dire 
«toit   vrai  ,  vous  n'auri(.z  plus  rien  à  craindre  cl3 
(a  part. 

L     F:     A    N     D    R     F-, 

Que  t'a- 1- on  dit? 

La       R   o  z  e. 
Qu'il  alioit  faire  un  voyage  :  mais  )e  croîs  que 
«e  laquais  qui  fçait  vos  affaires  fe  moquoit  de  moi  ; 
c'eft  pour  cela  que  je  ne  vous  en  ai  point  parlé. 
A    N    G    1     L    1    Q   u    E» 
II  ae  faut  rien  négl'gcr. 
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T   O   I   N    O    N. 

Voilà  le  valet  de  fon  jardinier  qui  range  quel- 
<[ue  chofe  au  coin  de  cette  cour  :  Oronte  rient  Tes 
«quipages  à  (on  jardin ,  ce  garçon  pourroit  avoir 
•ui  dire  quelque  choie. 

L    t    A    N    D    R    E. 

Appelle-le. 

La     R  o  z  e. 
Colin  ,   un  mot ,   Colin. 


SCENE     VIII. 

COLIN,  LEANDR  E,    ANGELIQUE* 
LA       R  O  Z  E. 

C    o    L    I    V. 

»3  Erviteur  ,  Monfieur  de   la  Roze. 
La      Roze. 

Bon  jour  ,  mon  garçon  ,  parle  un  peu  à  Ma- 
demoifclle. 

Angélique. 
Que  faifois-tu-la  ,  Colin? 

Colin. 
3'ajançois  ,  fauf  corredlion  ,  fur  notre  brouette 
un  quartiau  de  vin  d'tfpagne .  que  notre    Mon- 
fieur veut  faire  emporter  ce  foir  à   Hotre  jardin. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Dis  moi ,  fçais-tu. .  .  . 

Colin     à    Angélique. 
Tétigué  qu'il  doit  être  bon  ;  pour  avoir  feule» 
ment  mené  le  conasau tenez  «  f^.uez. 


7^       LE  S  i:  C  R  F  T    REVELE'  , 
La      R  o  z   e. 

Ton  Monficur  pnrtirn  t-il  bion-tôt  ? 
C    o    L    I    N. 
Tout  à  l'heure  ,  on  a  déjà  accouple  fix  che- 
vaux ,  &  j'dlions  charger  un  fourgon  qui  partira 
dans  la  nuit. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Cela  eft  fur  ,  Oronte  part  ,  il  n'en  faut  piui 
«Jouter,    Oronte  part. 

Angélique. 
Zr  où  va-t-il,  mon  pauvre  Colin,  le  fçais-f» 

Colin. 
Oui ,  il  va. ...  à  la  campagne. 

L    E    A    N    D     R     E. 

JMais  en  quel  lieu  ? 

Colin. 
Hé  more;ué  à  la  campagne  ,  vous  dis-je.  Oh  !  û 
vous  en  voulez  Iç noir  davantage  ,  demandez-le 
à  Maitre  Thibault,  ou  à  fa  ménagère;  ils  ont 
jafé  ici  toute  la  matinée  avec  notre  MonilcKr^ 
Serviteur. 

La      r  o   z  e. 
îvlais  es-tu  hi-jn  affuré.  . .  . 

Colin. 
Oh  !  jarnigné  ,  ferviteur ,  mes  choux  ne  s'a»^ 
iroufont  pas  ici. 


-c*:5^ 
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SCENE      IX. 

LEANDRE,      ANGELIQUE,^ 
TOINON,     LA    ROZE. 

L   £    A   N   D    R    E. 

L'Heureufe  nouvelle  !   tout  rit  à  nos  vœuxi 
belle  Angélique. 

Angélique. 
Je  vais  être  délivrée  d'un  homme  que  je  crai- 
gnois  plus  que  la  mort. 

La     R  o  z  e. 
Hé  bien ,  Toinon  ,  prendras-tu  de  mes  aima* 
nachs  r 

Toinon. 
Oh  !  je  me  rends ,  puifqu'Orontc  part  :  qui 
quitte  la  partie  la  perd. 

L    E    A    N    D    R    E. 

La  Roze  ,  va  voir  fi  Monfieur  Damis  eft  chez 
lui;  ne  perdons  pas  un  moment,  il  faut  profiter 
de  rabfence  d'Oronte. 

ANGELIQUE, 

Allez -y  vous-même,  Léandre.  J'entends  un 
caroffe  à  fix  chevaux  qui  s'arrête  devant  la  por- 
te ;  c'eft  celui  d'Oronte:  il  viendra  bien  tôc  ici 
lui-même.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  voye  enfem* 
ble ,  l'inquiétude  qu'il  en  auroit  lui  feroit  peut- 
être  différer  fon  départ. 

L   £    A    N   t>    R   E. 

J'y  cours  ,  &  je  reviendrai  quand  je  jugerïî 
qu'il  pourra  être  parti. 

Tom,  r,  D 
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SCENE      X. 

ANGELIQUE,      TOINON. 

Angélique. 

ENfin,  je    refpire  ,  Toinoa  :   quel  bonheur» 
l'cuffes  -  tu  jamais  crû  ? 

T    O    I    N    O    N. 

Ah  !  Madcmoifellc  ,  que  vous  avez  fait  retirer 
Léandre  à  propos  !  Voici  Oronte  ,  faites-lui  bon 
vifage  au  moins ,  qu'il  parte  content. 
Angélique. 
Oh  !  je  t'en  répons  ,  il  me  fait  un  trop  grand 
plaifir  de  s'en  aller. 

T   O    I    N    O    N. 

3'entends  aufTi  votre  tante  qui  defcend. 

Angélique. 
Elle  vient  fans  doute  lui  dire  adieu  ;  elle  a  va 
fon  caroffe  de  fa  fenêtre, 

^^% 
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SCENE      XL 

ORONTE,    ORPHISE,     ANGELIQUE,' 
TOINON,     THl  B  AULT, 
MARGOT. 


V 


O  R  P  H  I  s  E. 


Ous  allez  donc  partir,  Monileur, 

O    R    o    N   T    E. 

Oui  ,  Madame, 

O    R    P    H    I    s    E. 

J'ai  fait  deffein  d'aller  prendre  l'air,  &  je  veux 
vous  accompagner  dans  votre  caroffe  à  un  quart 
de  lioue  de  Paris:  j'ai  le  mien  qui  nous  ramènera. 

O    R    o    N    T    E. 

Madame ,  ce  m'eft  trop  d'honneur. 

O    R    p    H    I    s    E. 

Angélique ,  cela  nous  fervira  de  promenade* 

Angélique. 
Moi  auffi  ,  Madame  ? 

T    o    I    N    o    N, 

Gardsz-vous-en  bien, 

Angélique." 
Je  vous  prie.  Madame,   de   m'en  difpenfer, 
je  fuis  un  peu  indifpofée. 

O    R    p    H    I    s    E. 

Cela  nous  divertira,  ma  Nièce. 
T  o  I  N  o  N,    bas. 
Il  y  a  là  de  la  tra'nifon. 

Dii 
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A    N     G     E    r.     I     Q     U    E. 

Ma  tante  ,  je   vous  fupplic. .  . , 

O    R     P     II     I     s     E. 

î*Jon ,  je  veux  m'aller  promener  ce  foir  ;  rcfu- 
feiiez-vous  de  venir  avec  moi  ? 

Angélique. 
Madame  ,   je  vous  conjure.... 

Orphise     la  tirant  par  le  bras. 
Allons,  vous  dis- je  ,  allons. 

A    N    G    E    L    1     QUE. 

Permettez  moi  donc,  ivladame  ,  qu'auparavant. 

O    R    p    U     I     s    E. 

"Voudriez-vous  faire  attendre  Monfieur  ?  Neuf 
ferons  de  retour  dans  moins  d'une  heure, 
ANGELIQUE. 
Mais  ,  Madame.  .  .  . 

Orphise  Ventraînant. 
Je  le  veux,   je  le  veux  abfolument ,  paffons  » 
qu'attendons-nous  ? 

Angélique. 
Quelle  furprife  !  quelle  violence ,  Madame  I 

T    o    I    N    o    N. 

La  pauvre  enfant  !   la  voilà  vendue.  Allons  au 
^us  vite  en  avertir  Léandre. 

O    R    o    N    T    £, 

Retournez ,  vous ,  au  jardin ,  &  fongez  à  rcte- 
tàx  votre  langue« 


V 


^> 


C©^ 
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SCENE     XII. 

THIBAULT,       MARGOT. 
Thibault. 

VOtre  langue ,  Tu  fçab  bien  à  qui  cela  s'a- 
dreffe  ? 

Margot. 
A  toi  auHi  bien  qu'à  moi. 

Thibault. 
Oui ,  mais  tu  es  femme. 

Margot. 
Eh  !   ra  ,  va  ,  je  connois   bien  des  hommes  , 
qui  fur  ce   chapitre  font  cent  fois  plus  femme# 
que  moi. 

Thibault. 
C'eft  beaucoup  dire.  Voyons  cependant  fi  Co- 
lin a  bien  attaché  ce  quarteau  ,  je  fuis  homme 
d'ordre. 

Margot. 
Oui  ,  quand  il  s'agit  de  vin. 

Thibault  revenant. 
Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  Tu  feras  venir  Co» 
lin  ,  nous  le  conduirons  a  bon  port. 
Margot. 
Tu  l'aimes  trop  pour  ne  le  pas  bien  coaduire* 

Thibault. 
Mais  tu  me  riens  toujours  chercher  noife  fur 
le  vin. 

Margot. 
C'eft  que  tu  «a  es  plus  foigneux  que  dc  ta 

D  iij 
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femme  :   je  g^gerois  bien  cp  t*  tu  ne    vcrfrras  pjs 
en  chemin  ,   comme  tu  nous  vrrfas  l'autre  jour 
avec  ta  charrette  ,  deux  de  n.a  tonimci  es  &  moi. 
Thibault. 

Tubicii  ,  M.irp,ot ,  il  vl\  bien  plus  facile  H'cm- 
pcdii.r  une  voiture  de  vin  de  verfcr  ,  qu  une 
voiture  de  temn-os. 

Margot. 

Ah  !  Thibault,  voici  ce  jeune  Monfîcur  à  qui 
l'on  nous  a  fur  tout  recommandé  de  ne  lien  dire» 

T    H    I    D    A    u    L    T. 

Motus  au  moins. 

M    ARGOT. 

Tlîibault ,  fortons  d'ici. 

Thibault. 
La  langue  commence   à  te  démanger,  n'cft-cft 
pas  ? 


SCENE      XIII. 

LEANDRE,  LA  ROZE,  THIBAULT^ 
MARGOT,     T  O  I  N  O  N. 

L   B    A    N    D    R    E. 

V^  U'eft-ce  donc  ?  tu  es  effrayée, 

T    o    I    N    o    N. 

J'ai  bien  fujet  de  l'être. 

L    E    A    N    D    R    E, 

Parle  vite  ,  qu'eft-ce  ? 

T   o    I    N    o    N. 

Empêchez  ces  gens  de  fonir. 
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La      R  o  z  e. 
Alte-là. 

Thibault. 
De  la  part  de  qui  ? 

La      R  o  z  e. 
.    De  la  part  de  moi. 

L    E    A    N   D    R    E. 

Hé  bien  ,  Toinon  ? 

T   o   I   N   o   V. 
Monfieur  Oronte  &  Orphife   ont  enlevé  Aa» 
gélique. 

L   E    A    N   D    R   E. 
Jufte  Ciel  !  que  dis-tu  là  ? 

Thibault. 
Ce  n'eft  qu'une  promenade  ,  Monfieur,  ils  ont 
dit  qu'ils  feroient  ici  dans  une  heure. 
Toinon. 
Bagatelle  ,  c'eft  un  enlèvement,  j'en  fuis  affû- 
rée.  Mais  ces  gens  ici  fçavent  où  ils  font  allés  y 
faites-les  parler. 

Leandre    à  la  Roie. 
Va ,  toi  ,    promptement  faire  feller  tous  mes 
chevaux  ,   affemble  vite  chez  Damis  tou<5  ceujç. 
,qui  font  dans  mes  intérêts,  &  reviens  ms  trottï» 
ver  ici. 

La     r  o  z  e. 
J'y  cours. 

Thibault. 
Voici  qui  ne  dira  rien  de  bon  pour  moi. 


D*r 
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SCENE       XIV. 

LEANDRE,  THIBAULT,  MARGOT, 
T  O  I  N  O  N. 

L    E    A    N    D    R    E. 

OH  ça,  Maître  Thibault  ,  vous  avez  toujours 
été  de  mes  amis  ? 

Thibault. 
Oui ,  Monfieur. 

L   E    A   N    D   R   E. 

Dites-moi,  je  vous  prie  ,  où  eft  allé  Oronte# 

Thibault. 
Monfieur ,  je  ne  fçai  point. 

L    E    A    N    D    R    E. 

C'cft  donc  Margot  qui  le  fçait? 

Thibault. 
Vous  pouvez  lui  demander  :   je  ne  ferois  pas  le 
feul  mari  qui  ne  fçait  pas  tout  ce  que  fçait  fafemra*. 
Margot, 
Je  n'en  fçai  rien  ,  Monfieur. 

T    o     T     N    o    N. 

Ils  le  fçavent  tous  deux  ,  vous  dis-je  :  maïs  û 
vous  ne  les  preflez  ,  vous  ne  tenez  rien  ;  oa  fait 
tant  de  confidences  aux  jardiniers  d'autour  de 
Paris  ,  qu'ils  font  diantiement  rufcs. 

L  E    A    N    D    R   £. 

Je  vois  bien  que  vous  voulez  garderie  fecret  s 
votre  Maître  :  mais  voici  cinquante  pftoles,  que 
Je  vous  donne  fi  vous  me  dites  où  il  eft  aile. 
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Margot. 

Cinquante  piftoles ,  Thibault  ! 

Thibault. 
Adieu  mon  fecret. 

L   E   A    N   D    R    E. 

Oui,  Margot,  &  je  vous  en  donnerai  encorç 
autant ,  fi  je  trouve  Angélique  où  vous  me  direz. 
Margot. 

Thibault ,  il  faudroit 

Thibault, 
Te  taire  ,  chienne. 

T    G    I    N    O    N. 

Que  dit  Margot  ? 

Thibault. 

Elle  dit  qu'il  faudroit  fçavoir  où  eft  allé  noue 
Monûeur. 

L   E    A    N   D    r    E. 

Oui ,  fans  doute  :  mais  il  faut  Ce  dépêcher  de 
le  dire. 

Margot   bas. 
Mais ,  Thibault.  ... 

Thibault. 
Encore  ?  Hors  d'ici ,  ou. . . . 

L   £    a  N  D    R  £. 

£mpêche-la  de  fortir. 

T    o    I    N    o    N. 

Il  faut  parler. 

Margot. 
Moniteur,  nos  petits  en   ns  n'en:  pas  mangç 
d'aujourd'hui. 

T   o    I    N    o    N. 

Ils  mangeront  demain. 

L    £    A    N    D    R    E. 

Je  ne  forcirai  point  d  ici  que  tous  n'avez  parJé. 

D  V 
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T    11     1    U    A    U    L    T. 

Vous  rifqurz  Monficur  ,  d'être  ici  long-trmps  .. , 
Ban  \Un  il  fauf  que  ]c  chaffe  cette  l)nhill;irdf. 
Monfieur,  croyez-moi,  laifTez-la  aller;  fi  j'ai  quel- 
que tlioie  a  vous  dire  ,  ce  nt-  fera  pas  devant  clic  , 
il  tduc  fe  garder    de  ces  animaux-la. 

L    £    A    N    D     R    £. 

Maître  Thibault  a  raifon  ,  laifl'ez-Ia  aller  ;  en. 
tout  cas  je  fçai  où  la  trouver. 


SCENE     XV. 

LEANDRE,   THIBAULT, 
TOI  NO  N. 

Thibault  has. 

Voilà  mon  fecret  en  fûrcté  ,  notre  langue  n'eft 
plus  ici. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Hé  bien  ,  fçachons  vite 

Thibault. 

N'allez  pas  au  dire  au  moins  que  c'eft  de  moi..». 

L     E    A    N    I)    R    E. 

Ne  craignez  pas  cela  ,  parlez. 
Thibault. 
Notre  Monfipur  cft  allé. . . .  eft  allé. .  . .  Mais 
perfonne  ne  nous  entend-il  ? 

Le    ANDRE. 

Et  non  ,  dépêchez  vous. 

Th    IBAULT. 

£û  oUii  à  {a  terte  de  l'Anglois  ea  Normsadis» 
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T    O    I    N    O    N. 

Eh  !  Monfieur,  Maître  Thibault  fe  moque  de 
vous  :  je  fçai  qu'Oronte  a  vendu  cette  Terre  U 
y  a  plus  d'un  mois. 

Thibault. 

Je  ne  le  fçavois  pas. 

L    E    A    N    D     R    E. 

Je  vois  qvie  vous  me  voulez  obliger  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités.  Hé  bien  ,  je  n'ai  plus 
de  temps  à  perdre  ;  j'ai  été  traiii ,  je  fuis  au  dé- 
fefpoir  :  mais  puifque  ni  adreiTe  ,  ni  prières  ,  ni 
argent  ne  peuvent  t'arracher  ce  fecret ,  *  allons 
miférable  ,  parle  ,   ou  je  te  tue. 

Thibault  Je  jettaru  à   genoux  ■,  où  il  di" 
meure  jufqu'à  ce  qu'il  fon. 
Ah  ,  ah,  ah,  ah,   je  fuis  mort. 

L    E  A    N    D    R.    E. 

Parle  donc  ,  ou  fur  le  champ. 
Thibault. 

Attendez  ,  Monlîeur,  s'il  vous  plaît,  attend;?.;. 
je  ne  pourrai  pas  vous  le  dire  quand  vous  m'au- 
rez tué. 

L    E    A    N    D    R    E» 

Je  ferai  fatisfait. 

Thibault. 
Belle  fatisfact'.on. 

■   T    o    I    N    o    N. 

Eh!  p^.rlez,  Monûeur Thibault  !  ne  vous  fjîtes 
pas  tuer  comme  v.nc  bête. 

L    E    A    N   D    R    E. 

Dépiches-toi ,  ou  je  te  tue. 

T    o    I    N    o    N. 

Attendez ,  Moiifieur ,  tandis  que  vou":  le  tuerez 
fiittM  l'épét  à,  \i  m*in ,  '^  lai  en  pèftnic  Itiftinff^ 
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je  vais  de  mon  cixc  trouver  la  coufine  d'Orphifc. 
qui  i\3UT3  peut  être  ce  fccrct. 


SCENE      XVI. 

LEANDRE,     THIBAULT. 

L   E    A    N    D    R    E. 

J.  L  n'y  a  dotic  rien  à  faire  ? 

Thibault. 
Oh  Monfieur!  tuez-moi,  alîommez-moî ,  maf- 
facrez  moi  ,  je  ne  puis  pas  vous  dire  ce  que  je  ne 
fçai  point. 

L   E  A   N  D   R    E. 
Ton  opiniâtreté  te  coûtera  la  vie.  II  faut  que 
je  lui  paffe  mon  épce  au  travers  du  corps. 
Thibault. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  Monfieur  ! 

L    E    a    N   D    R    E. 

Ceo  eft  fait ,  &. . . . 


SCENE    XVII. 

LAROZE.  LEANDRE,  THIBAULT» 
La      r  o  z  e. 

P"^.  H  doucement,  Monfieur, 

Thibault. 
£h ,  Monfieur  de  la  Rozç  ,  ayez  pitié  de  stuû» 
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La      R  o  z  e. 

Monfieur,  biffez  là  ce  miférable  ;  il  eft  fidéîe 
à  fon  Maître  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  lui  en  coûte 
la  vie. 

L   E    A   N   D    R   E, 

Non  ,   non  ,  je  veux  fçavoir  .... 

La     r  o  z  e    bas. 
J'ai  quelque  chofe  à  vous  dire  d'Oronte,  laif- 
fez-Ie  aller. 

L    E    A    N    D    R    £. 

Retire-toi,  malheureux. 

Thibault    s'enfuyant» 
Volontiers. 


SCENE    XVIII. 

lEANDRE,      LA      ROZE, 
La    r  o  z  e. 

VOs  chevaux  feront  à  la  porte  de  Damis  dans- 
un  moment;  il  eft  allé  lui  même  avertir  feS' 
amis  &  Içs  vôtres  de  fe  rendre  chez  lui. 

L    E    A    M    D    R    E. 

Qu'as-tu  à  me  dire  fur  Oronte  ? 
La     r  o  z  e. 

Monfieur  ,  en  entrant  ici  j'ai  pris  garde  que  le 
quarteau  de  vin  dont  Colin  vous  a  parlé  eft  ea- 
ccre  là. 

L   E    A    N   I>  R    E. 

Hé  bien? 

La    r  o  z  e. 
Oronte  a  donné  ordre  qu'on  le  porte  ce  foir  à 
Sou  jjuroia. 
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L    L    A    N    U    K    E. 

U  cft  vrai. 

La     R  o  z  e. 

L'on  doit  fjns  iluute  mctf-c  ce  quartenu  Aii;  le 
fourgon  qu'on  y  clurge ,  iSc  cjui  dcit  [Juriir  cUiii 
la  nuit. 

L    F.    A    N    D    R    E. 

Cela  pourruic  ctrc. 

La     R  o   z  h. 
Cela  cfl  fur.,  iMonilour. 

L    £    A    N    u    R    E. 

Tu  ve,ux  dire  qu'il  faudroic  taire  faivre  Tecre- 
tement  ce   quartciiu,  pour  dccouvrir  où  eft  allé 
Oronte. 
»  L  A     R  o   z   E. 

Aïrûrcment ,  Monfieur  ,  c'cft  un  fort  bon  guide 
que  le  vin. 

L   E    A    N   D    R    E. 

Il  faut  bien  que  je  prenne  co  parti  ..puifque  ;e 
n'en  ai  point  d'autre.  Cache-toi  ici  quelque  p;.ir , 
cbferve  ceux  qui  viendront,  je  vais  cepen  Imt 
faire  courir  des  gen>  de  tou?  cotés  ,  &  voir  ii 
tout  eu  prêt  chez  Damis  :  ae  t'ccane  point  de 
cette  cour. 

La     r  o  z  e. 

Soyez  en  repoî  la-deffus  :  en  cas  que  je  m'en- 
nuie ,  &  que  perfonne  ne  vienne  ,  je  ferai  un  ti- 
ret de  la  piinte  de  mon  co  jreau  ,  Se  je  chann.?- 
rai  ma  folitudc  par  cinq  ou  ilx  coups  de  bon  vm. 
Miis  je  crois  que  je  n'en  aurai  pas  le  temps  , 
quelqu'un  vien:  dcja  ici,  Cav;a»jns-nous  le  mui^i 
que  nous  pourrons. 
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SCENE      XIX. 

COLIN,     LA     ROZE    ccché. 

Colin. 

QUe  dianti-e  veut  dire  tout  ça  ?  Notre  Mai— 
trcfl'e  me  commande  de  venir  ici  tout  cou- 
rant ,  i'y  cours  :  elle  me  dit  que  Maître  Thibaiiîc 
m'y  attend,  je  le  trouve  en  chemin,  il  fuit;  je 
l'appelle  touc  haut  par  fon  nom  ,  il  fuit  encore 
plus  fort.  Morgue  on  a  peut-être  volé  le  quar- 
tîau  de  vin ,  &  notre  Monfieur  court  après  ; 
voyons  :  non  ,  le  voilà  comme  je  l'cns  laiffé.  Si 
pourtant  il  efi  nuit ,  me  voici  feul ,  je  fuis  natu- 
rellement peuieux.  J'entends  du  bruit ,  je  trem- 
ble :  c'eft  quelque  filou  ,  mettons-nous  dans  ce 
coin  ,  &  fermons  notre  lanterne. 


SCENE     XX. 

THIBAULT,     COLIN. 

Thibault,  avec  une  lanterne ,  &  une.  épie 
fous  fon  bras  ,  regardant  par 
tout  avant  que.  d'avancej'. 


B 


On,  bas.  Il  n'eft  plus  ici ,  parbleu  je  l'ai  é.eha- 
pé  belle  ;  à  quel  homme  avois-je  affaire?  Allons, 
haut ,  miferable ,  garle  ou  je  te  tue« 
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Colin    bas. 
Ah  ,  ah  ,  je  fuis  mort. 

Thibault. 
Bas.  Tubicu  comme  il   y  alloit.   Haut.  Il  faut 
que  je  lui  paU'e  mon  cpce  au  travers  du  corps. 
Colin    hjs. 
Oh   c'eft  fait  de  moi. 

Thibault. 
Mais  n'y  a-t-il  ri;n  à  rifquer?   Non  ,  je  n'y  vois 
perfonne ,  &  je  fuis  bien  .irrné.  *   Oh,  oh.   qu  il 
y  vienne  à  cette  heure  ,  voilà  la  meilleure  lame 
de  France  ,  &  elle  eft  en  bonnes  mains. 
Colin    un  peu  haut, 
Miféricorde  !   il   a  dégainé. 

Thibault. 
Il  me  femble  que  j'entends  quelqu'un.   Laijfant 
fon  épée.  Allons  doucement. 

Colin    bas. 
Prenons  bien  notre  temps  ,  &  enfilons  la  porte 
en  criant  pour  lui  faire  peur. 

T    H    I    B    A    U    I.    T       bas. 
On  parle  affurément.  Si  c'étoit  Léandre   avec 
fon  la  Roze  ,  deux  contre  un  ,  la  partie  ne  feroir 
pas  égale.  IL    rcn::aîne.  11  vaut    mieux  faire  une 
reuaite  honorable. 

Colin      courant   vers   la  porte. 
Au  voleur  ,  au  volcvir ,  au  voleur. 

Thibault      courant   aujfi  rcn  la  porte. 
Ah  Manfieur,  je  vous  crie  merci  :  ah  Monfieur.,> 

Colin. 
Vo.  ,  .  .  notre  Maître. 

Thibault. 
Co. . . .  Colin. 

*  //  ma  fa  lanterne  à  terre ,  6-  dégaine  fon  £y>«V» 
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Colin. 
C'eft. . .  .  c'eft  vous  ? 

Thibault. 
C'eft. .  .  .  c'eft  toi  ? 

Colin. 
Et  vraiment  oui  c'eft  moi. 

Thibault. 
Tu  as  bien  fait  de  parler ,  tu  étois  morf» 

Colin. 
A  qui  donc  en  voulez-vous  .'  qui  voulez-vons 
tuer?  à  qui  vcjlez-vous  metire  votre  épée  au 
travers  du  corps  î 

Thibault. 
J'étois  en  colère  de  ce  que  Léandre  vient  de 
me  dire  ici ,  &  je  repaffois  cela  ;  ta  fçais  que  je 
fuis  comme  un  Céfar. 

Colin. 
La  pefie ,  vous  m'avez  fait  une  belle  peur* 

Thibault. 
Me  voilà  appaifé  ;  fongeons  à  voiturer  le  quar-^ 
teau  ,  je  fuis  venu  exprès  pour  cela  ,  amene>le  ici* 
Colin. 
Ça,  ça. 

Thibault    à  part. 
La  peur  de  Colin  l'a  empêché  de  prendre  garda 
à  la  mienne  ;  il  m'auroit  décrié  à  ootre  jardin* 
OÙ  je  palTe  pour  un  ferragus. 
Colin. 
Le  voici  fain  &  fauve. 

Thibault. 
Voilà  qui  eft  bien.  Attachons  nos  deux  lanter-^ 
nés  aux  deux  cotés  de  la  brouette ,  honorons  le 
vin  de  cette  illumination  bachique. 
Colin, 
Têtigjé  que  ça  eft  drôle. 
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T    H    I    n    A    U    L    T. 
Mené  ,  toi  ,  In  broupttc  ,  &  va  doucement ,  le 
quartcau  n'cft  pas  trop  bon  :  m  lis  je  me  tiendrai 
auprès  pour  t'aider  en  cas  d'acciient. 
Colin. 
Attachez  donc  aufP.  là  de  (fus  votre  brctte,  qui 
TOUS  cmba'rnlferoir. 

Thibault. 
Attachons. .  . ,  Mais  diable  non  ,  û  l'on  nous  at- 
taquoit  en  chemin;  mettons  la  feulement  deffus. 
Allons,  Dieu  nous  garde  de  ma.'  encontre. 

Apres  avoir  fait  deux  on  trois  pas  ,  Colin  laiffc  tom^ 
ter  rudement  la  brouette  ,  &  porte  la  main  fur  fa  cu'Jfc, 
Colin. 
Ahi ,  ahi. 

Thibault. 
Ah  !  qu'auras-tu  fd:t  ? 

Colin. 
Ahi ,  ahi ,  ahi. 

Thibault. 
Qu'eft-ce  donc/'  ahi. 

Colin. 
Ah  je  fuis  bleflfc.   Que  diantre  auflî  ne  faites- 
Tous  mettre  un  bout  au  fourreau  de  votre  épée  ? 
.je  fuis  bleffé. 

Thibault. 
'     BlelTé  ? 

Colin. 
Oui,  bleffé:  tenez,  je  crois  que  me  voilà  tout 
en  fang. 

Thibault. 
Voyons  ,  aurions-nous  eniangl.jnti  la  Scène  ?  * 
!Ali!  je  fuis  perdu  ,  c'eft  le  vin  qui  fe  répand» 

*  //  porte  la  main  à  fon  nés. 
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Colin. 
Le  vin. 

Thibault. 
Oui,  mal  à  droit  ,  le  vin. 

Colin. 
Diable,  c'eft  bien  pis. 

T  H    I    E    A   u    L   T. 
Malheureux  que  je  fuis  ?  que  ferons  -  nous  ? 
Donne  du  ''nge.  Colin,   du  linge  ,  un  couteau  ^ 
donne,  &  vite  ,  donne  vite. 

Colin,    après  avoir  cherché  dans  f& 
poche  déchire  fa  cravate, 
Tene?,   Maître,   tenez. 

Thibault. 
Ah  !  je  fuis  mort ,  je  fuis  mort. 

Colin. 
Ah  !   Maître  ,  il  Te  répand  aufll  de  ce  côté# 

Thibault. 
Au  fecours,  tout  eft  perdu. 
Colin. 
La  pefte  foit  de  la  bret  e. 

Thibault. 
Le  quarteau  eft  ouvert  de  long  en  long. 

Colin  fusant  fes  doigts. 
Quel  dommage  ! 

Thibault    buvant  dans  fa  main». 
Au  moins  û  nous  fçavions  où  le  mettre. 

Colin    faifant  de  même. 
Quel  malheur  ? 

Thibault,  il  tend  fon  chapeau  &•  hoit^ 
11  n'y  a  plus  de  remède. 

Colin. 
Mon  pauvre  Maître  ! 

Thibault,   aprèt  avoir  hu% 
Mes  pauvtâi  petits  eofaost' 
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Colin    ,   après   avoir  bu. 
Il  ne  s'en  fanvcr-i  p.is  une  goutc. 

Thibault,  aprcs  avoir  bu. 
Cinquante  cens! 

Colin,     aprJs  avoir  bu. 
Tout  fon  bien  y  faiitcri. 

Thibault. 
Colin ,  que  fais-tu  de  ton  cote  ? 

C    O    L    l    H. 

Je  l'empêche  de  répandre  autant  que  je  puis, 

Thibault,    après  avoir  bu. 
Courage ,  mon  enfant. 

C   o    L    in,    après  avoir  ba. 
Courage,   mon  Maître. 

Tu  I  B  A  u  L  r  ,    après  avoir  lu. 
Voici  une  mcchantc  affaire. 

Colin,      après  avoir  bu. 
Il  faut  s'en  tirer  le  mieux  que  nous  pourrons» 

Thibault,     après  avoir  bu. 
Voilà  tout  ce  qu'on  y  peut  faire. 

Colin,      après  avoir  bu. 
Quand  ce  feroit  pour  les  propres  affaires  du  Roi» 

Thibault. 
Colin. 

Colin. 
Maître. 

Thibault. 
Aurois-tu  dans  ta  poche  une  petite  Cfouftille? 

Colin. 
J'en  fons  toujours  pourvus  ,  tenez. 

Thibault. 
Donne.  Contre  mauvaife  fortune,  bon  cœur» 

Colin. 
Têtedté  je  n'en  manquerons  pas» 
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Ils  s'affoytnt,   l'un  (Tun  côté i   &  l'autrt  de  Vau' 
tre  ,  &  mangent, 

Thibault. 


Colin. 
Maître. 


Colin. 


Thibault. 
Il  ne  coule  prefque'  plus. 

Voyant  que  leurs  chapeaux  ne  fe  remplijfent  peint) 
&  qu'ils  les  préfentent  envain. 

Colin. 
Ceci  commence  à  mieux  aller. 

Thibault    pleurant. 
Haufle  le  cul  du  quarteau ,  mon  garçon  «  il  faut 
que  je  voye  jufqu'où  ira  mon  malheur. 
Colin  1ère  ,  &  U  fait  couler. 
Le  voilà  bien. 

Thibault,    après  avoir  lu. 
Tu  as  fait  la  fotife  :  mais  par  la  fangbieu  tu  la 
boiras. 

Colin,     aprét  avoir  ba, 
A  la  bonne  heure. 

Thibault,     après  avoir  bu. 
Je  te  paye  bien  tes  gages,  fais  bien  ton  devoir; 

Colin,      après  avoir  bu. 
Je  fuis  pauvre  garçon:  mais  mordié  j'aimç  le 
travail. 

Thibault, 
A  la  fanté  de  Margot,  veux-tu? 

Colin. 
Tope ,  tope. 

Thibault  &  Colin  ,  <ïpr*i  avoir  tu, 
Laj  la ,  la ,  la  ,  la. 
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SCENE     XXI. 

LEANDRE     &     LA     ROZE     dans  le 

fond  du   Théâtre  .     THIBAULT 

&    COLIN    j'ur    le  devant. 

L  E  A  N   D  R    E     bas    à   la    Roie. 

ILs  n'emportent  point  le  quarteau,  je  ne  pour- 
rai pas  f^avoir  où  eft  a'.lc  Oronte. 

La     r  o  z  e    hai. 
Au  contraire,  vous  venez  tout  à  propos  :   ils 
l'emportoient ,  une  chûrc  l'a  fait  ouvrir  ,  ils  s'en- 
yvrent ,  ils  parleront. 

r    M    I     B    A    U    L    T. 

Parleront  toi-même.  Quelle  canaille  cft-ce  là  ? 
la,  la  ,  la  ,  la  ,  la. 

L     K    A    N    D    R    F. 

Si  j'approche,  ils  s'enfuiront.  Aborde-les  toi, 
&:  tâche  de  les  faire  parler,  jccoutcrai  d"ici  ce 
qu'ils  diront.  J'ai  tout  mon  monde  prêt  pour  aller 
après  Angélique. 

Thibault  fe  levant  entendant  venir  qiicLju^un, 
Qui  va  là? 

La      r   g  z  e. 
Ami  de  la  garde. 

Thibault. 
Ah!  c'cft  toi ,  la  Roze.' 

La     r  o  z  h. 
Bon  foir,  Maître  Thibault,  qu'efî-ceci? 

Thibault. 
Tu  vois  lin  pauvre  homme  qui  fe  ruine  d© 
bonne  grâce. 


COMEDIE.  9f 

La,    R   o   z   e. 
D'où  vient  que  vous  êtes  pâle. 
Thibault. 
C'eft  que  je  bois  du  vin  blanc. 

L     A        R    O   Z    E. 

Non ,  vous  êtes  effrayé  :  mais  vous  vous  allar- 
mez  de  peu  de  chofe. 

Thibault.   Il  met  du  vin  dans  le  cha- 
peau de  la  Ro^e, 
De  peu  de  chofe?  helas  !  tiens,  mon  pauvre 
la  Roze,  prens  part  à  mon  infortune. 

La      Roze,     après  avoir   bu. 
Léandre  efl  caufe  de  ceci:  mais  il  payera  tout, 
il  eft  libéral  comme  un  Roi. 

Thibault. 
Léandre  ?  tantôt  il  ma  vouloit  tuer  ;  il  efl  pour- 
tant bon  homme. 

La      Roze. 
C'eft  que  franchement  votre  Monfîeur  Oronte 
lui  joue  un  vilain  tour  de  lui  enlever  fa  Maitreffe. 
Colin. 
Têtidié  que  c'eft  un  fin  merle  que  notre  Mon- 
fieur. 

Thibault. 
Paix  ,  paix  ,  paix  ,  Colin. 

Colin. 
Mordié  le  tour  eft  bon ,  un  caroffe  à  fix  chevaux. 

L   A     R   o   z  E. 
Et  bien  ? 

Thibault. 
Paix,  paix,  Colin,  les  murailles  de  cette  cour 
ont  des  oreilles. 

C    o    L^.K'. 

Qui  ne  croirolt  qu'ils  foiit  allés  loin  ? 
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l      A       K     O     /     E. 

Commcpt  donc  ? 

Thibault. 
Paix,  paix.  Colin.  Je  te  vois  venir;  fi  tu  n'y 
prends  garoe ,  tu  vas  dire  qu'ils  font  allés  à  notre 
jardin. 

I.    E   A   K    D   R    B, 
Au  inrdin  ?  allons  vite. 


SCENE      XXI. 

THIBAULT,  COLIN,  LAROZE, 

Thibault. 

J.  L  faut  bien  fonger  à  ce  qu'on  dit  quand  on  boit. 

La     R   o    z   e     bas. 

Voilà  mon  Maître  inftruit,  il  eft  parti:   bon, 

Thibault. 
Bon  ?  parbleu  je  le  crois  qu'il  eft  bon. 

Colin. 
Sanguic  notre  Monfieur  n'en  tâtera  non  plus  que 
Jean  de  Vert. 

Thibault. 
Paix  ,  paix  ,  te  dis-je  :  tu  ne  connois  pas  le  vin, 
il  fait  parler  ;  j'ai  plus  d'expérience  que  toi ,  de- 
mande à  la  Roze.  Qu'en  dis-tu  } 
La     K  o  z  e. 
Je  dis  que  vous  avez  raifoDi  Ton  dit  toujours 
}a  vérité  dans  le  vin. 

Thibault. 
Dans  le  vin?  c'eA  bien  parlé  cela. 

La  Roz  e: 
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La      R    o   z   h. 

Si  les  Juges  fjifoienr  bien  ,  pour  faire  parler 
les  gens,  au  lieu  de  leur  taire  boire  de  l'eau,  ils 
leur  feroient  boire  du  vin. 

T   II   I    B    A   U   î.    T 
Boire  du  vin?  voila  qui  eft  beau:  retiens  cela, 
Colin. 

La      R  o  7,  e. 
Ce  feroit  un  moyen  fur  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'ils  fçavenr.  U  n'eft  ni  prières  ,  ni  menace» ,  ni 
or  ,   ni   tourment ,    ni   rien  enfia  qui  faffa  jafer 
comme  cela. 

Mettant  la  main  fur  le  tfuarteau, 
Thibault. 
Comme  cela?  Il  faut  donner  cet  avis  au  Châ- 
telet  :  que  fçait-on  .'  peut  être  quelque  jour  nous 
en  profiterons.  A  propos  ,  la  Roze  ,  que  dit-oii 
de  la  guerre .' 

La      K   o  z  e. 
De  fort  bonnes  nouvelles  de  tous  côrés. 

T    H    I    B    A     u    L    1. 

Morbleu  ,  je  fuis  las  de  planter  des  choux  ,  il 
faut  que  je  meure  Dragon. 

Colin. 
Têtedié  je  ne   vous  quitte   point ,  il  fait  bon 
avec  vous. 

Thibault. 
J'entens  un  peu  l'art  militaire  de  la  guerre. 

C  o  X.  I  N. 
11  faut  bien  que  vous  l'entendiez.  Morguié  je 
pris  garde  l'autre  jour  que  les  Capitaines  ran- 
geoient  les  foldats  tout  fin  droit  comme  vous  ran- 
gez les  choux  de  notre  jardin  ;  je  crois  ,  Dieu  me 
le  pardonne  ,  qu'ils  l'ont  appris  de  vous. 
Tome  V,  E 
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T  n  I  n  A  I)  1.  T. 
Tiens  ,  la  Rozc  ,  fi  je  commandols  une  armée, 
«ntends-tu  ? 

La      K   o  2.   e. 
J'entends. 

T  II    I    r.   A  u   L  T. 
Figure  toi  que  les  Bavarois  font  dans  cette  plaine. 

La       K   o   z  fc. 
Fort  bien. 

Thibault    montrant  du  vin  répandu. 
Voilà  le  Rhin  qui  nous  fépare,  *  &  voici  ir.on 
artiiierie. 

La      R  o   z   e. 
Je  comprens. 

Thibault. 

Je  metrrois  d'abord  mes  troupes  en  bataille  au 

bord  du  Rhin?  après  je  ferois  donner  les. ...les... 

Mais  fiifons  boire  un  coup  à  nos  gens  pour  les 

faire  prendre  courage.  Ici  ils  boivent  tous  trois. 

Thibault,    après  avoir  bu. 
Les  Bavarois  donc. . . . 


SCENE     X  X  I  I  r. 

MARGOT,  THlB.'iULT,  LA  ROZE,  COLIN. 
Margot. 


M 


Iféricorde  !  que  vois-ie? 

Thibault, 
Les  Bavarois.  . .  . 

*   Menant   !a  main  fur  le  qttarteaff. 
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Margot- 

Yvrogne,  quel  ménage  fais-tu  ici  ?  Te  ne  m'é- 
tonne pas  de  ce  qui  vient  d'arriver  au  jardin, 
Thibault. 
Qui  eft  là  ? 

Margot. 
Sauve-toi,  malheureux,-  voici  notre  MonfieurJ 
qui  t'affommera. 

Thibault, 
Tu  me  feras  perdre  la  bataille. 
Margot. 
Fuis ,  te  dis-je  ,   ne  me  connois-tu  point  ?  je 
fuis  ta  femme. 

Thibault. 
Ma  femme  !  tiens,  fans  toi  j'allois  défaire  les 
Bavarois. 

Margot. 
Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 

SCENE  DERNIERE. 

LEANDRE,ORONTE,ORPHISE,  MARGOT, 
THIBAULT,  COLIN,  LA  ROZE. 

LeaNDRE,     parlant  à    des  gens  qui  font 
derrière  le   Théâtre. 

C'Eft  affez  ,  Meflîeurs ,  Angélique  eft  en  fureté, 
je  vous  remercie,  vous  pouvez  vous  retirer. 
Thibault. 
La  paix  eft  faite ,  on  congédie  les  troupes. 

O  R  O  N  T  E  ,   à  Thibault  ,  en  pjjfant. 
Maraut ,  nous  nous  reverrons   demain, 

Eij 
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7     H    I     >^    A    IL     r. 
Demain?  oui,  Monfieur,  demain. 

L    1'    A    N    I)    K     i;. 
VoM<;  pouviez  ,  Orontc  ,  m'épargncr  cette  peine, 
&  n'être  pas  li  fecret. 

(  '   K  i>  n   I  s   V, 
LaiflTons   ce»    conteflarions    inutiles.    Oronte,' 
J'ai  voulu  vous  fcrvir  ,  notre  fecret  a  été  révélé  , 
ce  n'cft  pas  ma  faute. 

Oronte,     en  s'en  allant. 
A  qui  m'etois-je  confié  ? 

Thibault. 
C'eft  Margot  qui  a  parlé. 

Margot. 
Infâme  ! 

O  R  p  H  I  s  E. 
Léandre  ,  ne  m'en  fçachez  pas  mauvais  gré;  je 
croyois  marier  ma  Nièce  plus  avanratjeufement 
avec  Oronte  :  mais  enfin  elle  ^'eft  déclarée  pour 
vous.  Damis  y  conlent;  je  vous  ai  toujours  efti- 
iné  :  allons  chez  moi  terminer  cette  affaire. 

Thibault  ,   en  menant  la  brouette  en  chancelant. 

Allons- nous-en  loin  des  écorniffleurs  ,  achever 
de  boire  notre  vin,  s'il  en  refte  djns  le  quarteau. 
LaRoZE,      en   le  fouUvant. 

II  y  en  a  encore  pour  faire  révéler  bien  d9< 
fecrets, 

F  I  N. 
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DISCOURS 

SUR      LA 
P  RUD  E    DU    TEMPS, 

CETTE  Comédie  eut  un  fort  fi  mal- 
heureux ,  qu'il  y  a  une  efpéce  de  cou- 
rage à  ofer  avouer  qu'elle  eft  toute  de  moi. 
Jamais  il  n'y  eut  de  vengeance  plus  écla- 
tante que  celle  que  les  iîflets  tirèrent  dans 
cette  occafion  de  la  témérité  que  j'avois  eue 
de  les  jouer  dans  mon  Prologue  du  Gron- 
deur. Je  confefle  cependant  de  bonne  foi  , 
que  f;  elle  ne  méritoit  pas  un  déchaînement 
fi  tumultueux  ,  j'avois  tort  d'efpérer  qu'un 
jugement  pofé  &  raflTis  lui  eut  été  plus  fa- 
vorable :  mais  autant  que  les  critiques  ont 
fouvent  raifon  ,  autant  les  fiflets  ont  tou- 
jours tort  ;  d'autant  plus  que  s'ils  ne  font 
tant  de  bruit  que  pour  mortifier  un  Auteur, 
il  ne  produit  pas  l'effet  qu'ils  en  attendent , 
puifqu'il  a  toujours  de  quoi  fe  flater  qu'on 
lui  a  fait  fon  procès  fans  l'entendre. ,  quand 
on  n'a  pas  voulu  entendre  fa  Pièce. 

Cette  procédure  ,  posr  parler  ainfi  ,  eft 
bien  oppofée  à  toutes  les  formes  :  les  plus 
grands  criminels  ne  font  pas  expofés  à  cet- 

E  iv 


IT4  DIf  cours 

te  prccipitation ,  &  ceux  même  dont  la  con- 
damnatic^n  ne  içaiiroit  être  cioutcufe  cianc 
pris  en  Hagrant  délit ,  ne  font  jugés  que 
par  les  régies. 

Le  fioid  avec  lequel  on  voit  la  repréfen- 
tation  d'une  Comédie,  cet  ennui,  cette  gla- 
ce ,  cette  langueur  répandue  fur  le  vifage 
des  fpeftateurs ,  fcMit  plus  injurieux  &  plus 
niortifians  pour  un  Auteur,  que  ces  chaleurs, 
ces  emportcmens  ,  &  ces  injpétuolités  pré- 
coces &  orageufes  ,  qu'on  attribue  trcs-i'ou- 
vent  à  des  caufes  qui  déshonorent  pJus  ceux 
qui  les  excitent  ,qne  le  malheureux  ouvra- 
ge contre  lequel  elles  font  excitées. 

Si  on  avoit  daigné  écouter  cette  Pièce 
pailiblement ,  j'aurois  eu  la  confufion  de 
voir  que  les  gens  de  bon  goût  m'auroient 
dit  qu'elle  manquoit  d'aftion  ;  que  j'avois 
pris  en  beaucoup  d'endroits  pour  aftion  ,  ce 
qui  n'en  eft  que  la  préparation  ;  qu'elle  eft 
confufe  Se  trop  chargée  de  matière  :  & 
voilà  certainement  ce  qui  l'auroit  fait 
échouer. 

Le  premier  Aâe  fut  reçu  avec  applau- 
din'ement.  Je  n'ai  guéres  vu  fur  le  Théâtre 
rien  qui  y  ait  fait  plus  de  plailîr  que  la  jeu- 
ne Sufon  tirant  le  ver  du  nés  de  Javote , 
d'une  vieille  fuivante  fine  &  rufée  ,  &  leur 
réconciliation  avec  leurs  embraflemens  fi- 
ninbit  cet  Afte  au  gré  de  tout  le  monde. 

Le  fécond  ;  qui  eft  ouvert  par  la  trem- 
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Mante  Henriette  devant  la  prude  Eliane  fa 
ra.re  ,  fut  profcri'.  dès  le  troiliéme  vers.  Il 
eft  vrai  que  l' Afti  ice  lelbopia  un  peu  :  elle 
éto  r  tort  rardonni^ble  ;  celle  qui  dévoie 
jouer  ce  rôle  avoit  eu  des  raifons  pour  s'en 
être  dirpeniee  ,  &  on  ne  l'avoit  donné  à 
celle-ci  que  tiès-peu  de  temps  avant  la  re- 
préfentation.  Le  Parterre  fe  révolta ,  lat- 
tenriou  s'en  alla  à  vauleau  ,  ik  il  ne  fut  plus 
qneftion  que  de  huer  chaque  vers  ,  chaque 
mot  :  &  la  tureur  de  la  prévention  alla  il 
avant ,  que  même  cet  Adteur  fi  gracieux, 
qui  n'a  qu'à  paroitre  pour  mettre  les  fpec- 
tateurs  de  bonne  humeur ,  fut  mal  reçu. 
Il  faitbic  le  rôle  de  Ch?.rîot ,  c'etl-à-dire , 
d'un  vrai  jocritie,  d'un  grand  benêt  de  feize 
à  dix-fept  ans.  On  fe  gendarma  parce  qu'il 
venoit  une  raquette  à  la  main  ,  tel  qu'un 
enfant  qui  fort  de  jouer  au  volan-  Je  vou- 
drois  bien  fçavoir  ce  qu'il  y  a  à  fifler  dans 
]'a3:ion  d'un  innocent  de  cet  âge  ,  qui  pa- 
roit  une  raquerte  à  la  main  ,  &  fi  l'image 
d'un  jeu  ,  qui  fjit  Quelquefois  l'amufement 
des  perfonnes  les  plus  railbnnables ,  arien 
de  bas  fur  le  Théâtre. 

Enfin  le  tumulte  augmenta  à  '.:"  roint , 
je  ne  fçaurois  dire  pourquoi  ,  [  &  je  me 
flate  encore  que  le  Le'tejr  ne  le  fçaura 
pas  mieux  ]  que  l'arrivée  de  Bî-bille  n'eut 
pas  affez  de  force  pour  Tap -aifer  ,  &  de 
Eabille  joué  par  cet  excellent  Comique,  qiji 
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mérita  dès  fon  enfance  qu'on  rappellât  le 
petit  Molière.  On  n'écouta  qu'à  bâtons 
rompus  la  Scène  qu'il  fait  avec  Javote  , 
quoique  Javore  fut  repiéfentée  par  une  des 
meilleures  Actrices  qu'il  y  ait  jamais  eu  , 
Mademoifelle  Beauval  ,  c'eft  tout  dire.  Il 
ne  me  fouvicnt  pas  fi  la  tempête  celia  pen- 
dant l'entr'afte ,  &  li  les  airs  que  les  vio- 
lons jouèrent  ne  furent  pas  aulll  lîHés.  hn 
un  mot ,  tout  n'alla  plus  qu'en  dégringo- 
lant ,  s'il  m'eft  permis  d'employer  cette  ex- 
predlon  balle  dans  une  peinture  auQi  vilc> 
&  la  Pièce  ne  fut  pas  achevée. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  faire  ,  après  vingt 
ans ,  une  relation  bien  fiJelle  de  la  chute 
de  fon  ouvrage.  Je  n'ai  pas  confenti  à  fon 
impreRlon  après  fi  long  -  temps  ,  dans  la 
vaine  efpèrance  qu'elle  feroit  à  la  honte  du 
Parterre  de  ce  jour-là  :  au  contraire  j'avoue 
que  s'il  avoit  jugé  avec  moins  de  violen- 
ce ,  il  auroit  peut  -  être  prononcé  à  peu- 
près  le  même  arrêt  avec  plus  de  judice. 
Cette  Pièce  manque  des  deux  choies  les 
plus  eilentielles  au  Théâtre  ;  la  fimplicité, 
&  l'aétion.  D'ailleurs  elle  n'ed  pas  mal  ver- 
flfiée  ,  elle  eft  allez  noblement  écrite  ;  elle 
a  des  traits  &  des  portraits,  qui  pouvant 
être  appliqués  à  mille  perfonnes,  ne  cou- 
rent rifque  d'en  offenfer  aucune  en  parti- 
culier :  précaution  qu'on  n^s  peut  aflcz  ob- 
server en  travaillant  pour  le  Théâtre.  lî 
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doit  avoir  en  vue  la  corredtion  des  mceiirs 
de  la  ville ,  &  jamais  la  faryre  du  citoyen  : 
&:  autant  que  la  charge  de  Cenfeur  étoic 
refpedable  parmi  les  Ivoraains  fur  le  métier 
bas  ,  infâme  &  détefté  de  calomniateur  , 
ou  de  dénonciateur  ,  car  je  n'y  fais  point  de 
diiu-rence  ;  autant  doit  être  craint  &  mé- 
prifé  un  Auteur  qui  cherche  à  faire  valoir 
fa  Pièce,  en  dclignant  les  gens  par  des 
peintures  &  des  couleurs  trop  marquées  , 
quand  on  vient  à  le  comparer  avec  un  au- 
tre Auteur  fage  ,  retenu  &  modef^e  ,  qui 
trouve  le  fecret  d'attaquer  le  vice  ou  le  ri- 
dicule ,  de  forte  que  ceux  qui  en  font  ac- 
teinrs  puifient  être  les  prem.iers  à  en  rire. 

Le  Lêdeur  trouvera  auflTi  dans  cette  Piè- 
ce une  fuite  de  ce  profond  refped  qiie  j'ai 
eu  fans  difcontinuation  pour  le  Public  ,  je 
veux  dire  une  retenue  dans  les  bornes  les 
plus  févéres  de  la  pudeur.  Rien  n'y  appro- 
che de  la  moindre  équivoque  ,  &  de  la 
moindre  idée  un  peu  libre.  Il  efl  aifé  de 
faire  rire  la  foule,  en  fe  permettant  cer- 
taines libertés  :  mais  en  tenant  cette  route, 
il  n'eit  pas  polîible  de  fe  faire  eftimer  des 
honnêtes  gens. 

Il  y  a  des  Scènes  dan?  cette  Comét  ie,  & 
fur-tout  les  deux  de  Cléonte  avec  la  Pru- 
de ,  qui  mériteroient  d'êtedans  une  Pièce 
qui  auroit  réuili.  C'efl:  dommage  qu'elles 
ayent  été  enterrées.  Il  faut  les  plaindre  du 


même  n"«a]'^en'' qui  aiuvc  quelquefois  à  de 
toir  lîor.i  cfes  gtns  ,  qui  elt  de  .s'ôuctiou- 
vés  en  niaiivale  conip''g'ii^' 

D;ins  quelque  (!t'(or<;ie  <iue  cette  l'iece 
fi;t  [ouce  ,  je  ne  laillai  pas  de  reniai  (]Utr 
îi\«.  tndriirs  qui  fiiifoient  plalirà  ces  Ipe- 
étarniis  appliques  que  le  bruit  ne  diliipe 
î^oint  ,  &  qui  fuivent  I  adl  on  d'une  PiJce 
au  niilieu  de  la  tempête  ,  avec  la  mcme 
tranquillité  qu'.vrciiiiiiéde  étoit  occupé  de 
fei^  o.éranonsde  Cïéométrie  au  U'ilicu  du 
iac  de  fil  ville.  Voila  les  juges  qu'un  Au- 
teur a  à  craindre  ;  leur  décilion  porte  tou- 
jours. Mais  pour  une  certaine  enp;eance  de 
petits  infctites  vifant  à  la  figure  luimaire  ; 
(  un  peu  plus  efféminée  cependant  que  mâ- 
le )  pour  une  volée  de  jeunes  gens  à  peine 
ébaucliés  ,  volt'geans  comire  des  papil- 
lons ,  dont  ils  n'ont  que  la  légèreté  ,  fans 
en  avoir  la  gentillelle  ;  pour  une  troupe  de 
fréîons  qui  vont  bourdonner  dans  le  Par- 
terre ,  &c  s'élèvent  quelquefois  fur  le  Théâ- 
tre ,  quand  leur  petite  finance  leur  permet 
d'aller  s'y  débrailier  :  hélas  !  les  fpefta- 
teurs  de  toutes  ces  fortes  d'efpeces  ne  dif- 
tinguent  pas  feulement  fi  la  Pièce  qu'on 
joue  efl  en  vers  ou  en  profe  ;  &  il  y  en 
a  eu  tel  qui  m'a  demandé  autrefois  à  moi- 
ir.ên^e  combien  d'/kdtes  avoit  Oedipe. 

C'étoient  cependant  ces  jeunes  évapo- 
xés  ,   fans  goût ,  fans  efprit ,  fans  éduca- 
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tien  ,  forfis  à  peine  du  Collège  depuis  un 
mois  ,  &  de  .uis  m  quart  d'iieu  e  d'i  caba- 
rer,  qui  déterminoieiir  le  dellin  d'une  Pièce 
à  ù  première  rem  éfentarion  :  leurs  faillies 
fouvent  e''oienr  autant  à  craindre  ,  que  leur 
jugement  é cit  toujours  mépiifabie. 

Je  parle  auiourd'hui  fans  pamon  ;  il  neft 
pas  pod'ible  que  je  conferve  encore  quelque 
rancune  depuis  vingt  ans  ,  puifque  je  n'en 
eus  point  d^>  le  même  foirde  mdidéconvinus. 
Je  pourrois  citer  cinq  ou  lix  perfonnes  avec 
qui  j'eus  l'iionneur  de  fouper  ,  qui  ren- 
droient  témoignage  de  ma  tranquillité.  On 
eut  par  po'iteiîè  une  grande  attention  à  n2 
parler  de  rien  qui  pût  avoir  le  moindre  rap- 
port au  Théâtre  :  on  auroit  craint  de  me 
donner  un  coup  de  poignard,  fi  on  avoit 
prononcé  le  mot  de  Comédie.  La  vérité  eft 
que  je  fus  afléz  filentieux  dans  le  commen- 
cement du  fouper  :  mais  on  vit  bien  dans  la 
faite  que  mon  filence  venoit  plutôt  de  mon 
bon  appétit ,  que  de  ma  mauvaife  humeur; 
puifque  dès  que  ce  premier  appétit  entêté 
un  peu  fatisfait ,  je  fus  le  premier  à  dire  : 
Je  gagerois  bien  à  co^ip  sur  la  part  d'Auteur 
qu'a  produit  aujourd'hui  ma  Comédie  ,  que 
plus  de  cinquante  étourdis  qui  font  fiflée  , 
ne  f^upent  pas  (i  bien  que  moi.  Je  laifie  à 
penfer  la  liberté  qu'eut  chacun  de  dire  fon 
avis  fur  mon  avanture. 

Ma  retraite  ett  déjà  fi  ancienne ,  qu2 


pfut-ctie  n'y  a-t-;l  plus  peiTonne  qui  fe 
tut  l'ouvenu  de  cette  avaiitute  tra;!;i-conu- 
que ,  il  je  ne  1  avois  réveillée,  les  clian- 
gen^.ens  qui  font  arrivés  en  moi  ,  6L  en 
mon  ennemi  de  te  jour-là  ,  je  veux  dire  le 
capricieux  ,  le  violent  Parterie  ,  doivent 
avoir  opéré  une  abolition  réciproque.  Il 
doit  me  fcavoir  quelque  gré  de  ma  rete- 
nue, &  de  la  prudence  que  j'ai  eue  de  ne 
pas  m'expoler  à  des  rechutes  ;  comme  uiille 
gens ,  que  l'adverlité  ne  peut  corriger  ,  Si. 
que  j'ai  vus  tout  mouillés  encore  d'un  nau- 
frage ,  fe  rembarquer  hardiment  pour  aller 
fe  brifer  contre  de  nouveaux  écueils. 

Il  fe  peut  fort  bien  faire  que  tel  qui  ne 
fe  fouvient  pas  de  m'avoir  fiflé  ce  jour-là  , 
(  parce  qu'il  ne  s'en  fouvient  pas  même 
le  lendemain  après  avoir  dormi  J  eft  de- 
venu dans  lEglife,  la  Robe  ,  l'Epée  ou  la 
Finance,  un  homme  de  mérite,  dont  le 
fufTrage  e(ï  maintenant  autant  de  poids  , 
qu'il  étoit  pour  lors  léger ,  &  de  qui  la  bien- 
veillance me  Icroit  aujourd'hui  plus  d'hon- 
neur ,  q-je  ne  me  caufa  de  chagrin  la  guerre 
outrée  qu':!  me  déclara  dans  cette  occafion. 

Ces  temps  orageux  font  pafiés  :  la  Police 
fait  régner  au  Speftacle  un  calme  dont  les 
Speétateurs  lui  font  fort  obligés  ;  mais  dont 
]es  Auteurs  de  qui  les  Pièces  tombent,  ne 
peuvent  plus  fe  prévaloir.  On  ne  peut  plus 
jrejeEter   leur    chute  fur  les    foulévemen« 
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d'un  Parterre  féditieux  ,  &  quelquefois 
apofté;  &  j'ai  vu  depuis  ce  temps  là  plus 
d'une  Pièce  repréfentée  dans  un  grand  (i- 
Jcnce  d'un  bout  à  l'autre  ,  mais  avec  un  fi 
grand  froid  &  un  fi  grand  mépris  du  côté 
de  raOèmbléc  ,  que  je  ne  délepérerois  pas, 
fi  cela  arrivoit  Ibuvent ,  de  voir  quelque 
Auteur  qui,  pour  fon  honneur,  s'aviferoit 
peut-être  de  prier  M.  d'Argenfonde  vou- 
loir bien  faire  une  Ordonnance  qui  redon- 
nât la  liberté  aux  fiflets. 

Je  fuis  fi  perfuadé  à  l'égard  de  cette  Co- 
médie, que  fi  on  la  repréfentoit  aujourd'huiy 
la  raifon  feroit  ce  que  fit  autrefois  le  capri- 
ce ,  que  je  ne  la  produis  au  jour  que  pour 
l'exemple  ;  comme  ces  malheureux  qu'on 
expofe  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  afin 
d'intimider  parleur  fupplice  ceux  qui  cou- 
rent péril  de  tomber  dans  un  pareil  malheur. 

Apprenez-donc  ,  jeunes  Auteurs  ,  à  ne 
vous  éloigner  jamais  de  la  fmiplicité  &  de 
l'aftion  ,  dont  le  défaut  fut  le  coup  mortei 
de  cet  ouvrage. 
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ACTEURS. 

M.   A  R  G  A  N  ,  Tere  de  Mnriane  &  de 
Chariot. 

M.  D  A  M  I  S  ,   Frcre  aîné  de  M-  Argan. 

EL  I  A  N  E  ,    Sœur  de  M.  Argan  &  de 
M.  Damis. 

-M  A  R  I  A  N  E     Fille  de  M.  Argan  ,  & 
Sœur  de  Chariot. 

HENRIETTE,  Fille  d'Eliane. 

C  H  A  R  L  O  T  ,    Fi's  de  M.  Argan  ,  & 
Frère  de  Mariane. 

J  A  V  O  T  E  ,   Servante  de  Mariane. 

S  U  S  O  N  ,  Servante  d  Eliane. 

CLITANDRE,  Amant  de  Mariane. 

C  L  E  O  N  T  E  ,    Amant  d'Henriette. 

BABILLE,    Valet  de  Clitandre. 

M.  G  I  J  E  T  ,  Notaire. 

DEUX   LAQUAIS. 

La  Sura  cfl  à  la  Campagne ,  dans  le 
Château  d'Eliane, 
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DU     TEMPS, 

C  O  M  E  D  I  E, 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

s   U  s   O  N  feule, 

W'¥^^'''¥'¥  u  A  N  D   je  devrois  goûter  des  plaifîr* 

!*"^       >fc'*  infini":, 

■fr     \)     *  Lorfque  Monfieur    Argan ,  pour  inC 

^yf..    -^^"^  inive  {"on  fils  , 

^wf.^.**  •*.  Veut  que  tout  repréfcnte  ici  les  Satur^ 

nales  , 
Au  milieu  des  cadeaux,  des  fêtes,  des  régales, 
Faur-il  qu'uatort  cruel  traversant  mes  defirs, 
Empoifgnns  pour  moi  ces  jeux  U  ces  plaifus^ 
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SCENE     II. 

JAVOTE,     SUSON. 

J    A   V    o   T   E  ,     en  rcvant. 

tu  apperfcvant  Sufon, 

N 'Arriveront-ils  point?  Ah!  voici  rabat-joie. 
Te  verrai-je  toujours  ? 

S  u  s  o  N. 

Eliane  m'envoye 
Dire  à  MonHeur  Argan. . . . 

J    A   V    o    T    E, 

Ho ,   vas-y  donc. 
S  u  s  o  N. 

Helas  ! 
Si  TOUS  me  connoiflîez  ,  vous  ne  me  fuiriez  pas. 
Songez  que  vous  pouvez  avec  quatre  paroles... 

J    A    V    o  T    E. 
Veux-tu  recommencer  tes  demandes  frivoles? 
Je  ne  fçai  rien,  adieu. 

S    U    s    o    N. 

Vous  brufquez  fans  raifoa, 
Javote. 

J    A    V    o   T    E. 

Sans  fujet  vous  fatiguez  ,  Sufon. 
S  u   s    o   N. 
Çroyez-moi ,  ce  n'eft  pas  pour  rien  que  je  vous 
prelTe. 

J    A    V    o    T    E. 

On  doit  être  à  cette  heure  auprès  de  fa  MaîtreiTe  : 
LatfTe-moi. 


COMEDIE.  iif 

S  u  s  o  V. 

La  défaite  eft  mauvaife  ;  entre-nous  » 
Marlane  n'a  pas  encor  befoin  de  vous. 
Sur  fon  chapitre  enfin  ne  foyez  inquiète  , 
Qu'autant  que  je  le  fuis  fur  celui  d'Henriette. 
Elles  ne  fongent  guère  à  nous  en  ce  moment» 
Et  l'on  les  entretient  trop  agréablemeiit 
Loin  des  yeux  vigilans  de  VauAétc  Eliane. 

j   A  V  o  T  H. 
Tu  t'imagines  donc  que  lorfque  Marîane 
£(l  avec  fa  couûne  &  notre  Précepteur, 
Elle  a.... 

S    U    s   o  N, 

La  liberté  de  leur  ouvrir  fon  cœur. 
J    A    V  o   T    B, 
Voudroit-elle  choifir  la  chambre  de  fon  frère  .* 

S    u    s   o    N, 

Ce  frère  eft  un  témoin  qu'on  n'appréhende  guère? 
Ce  benêt,  pour  le  peindre  il  fuffit  de  ce  mot, 
Grand  comme  père  &  mère  ,  on  l'appelle  Chariot, 
-Lui ,  qu'un  colin-maillard  ,  qu'un  jeu  d'enfant  oc<; 

cupe  ; 
Non  ,  je  ne  vis  jamais  de  û.  paifaite  dupe. 

J    A   V   o  T    E. 
Seule  tu  peux  ici  jafer  jufqu'à  demain  ; 
Pour  ne  pas  t'interrompre  en  un  fi  beau  chemin  i 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  te  cède  la  place» 
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SCENE      III. 

s  U  s  O  N    feule. 

QUe  fa  mauvairc  humeur  me  gêne  &  m'em- 
barrafTe  ! 
Sans  Tçavoir  fon  fecrct ,  lui  dirai-jc  le  mien  ? 
Ce  ferolt  trop  rifquer ,  je  m'en  garderai  bien. 
Si  ie  le  fçai  d'ailleurs ,  que  je  rirai  fous  cape.  . .  . 
Si  le  Maitre-d'Hotel  vouloir  mordre  à  la  grape , 
Il  poutroit  m'éclaircir  :  je  le  tiens  plus  adroit, 
Et  bien  mieux  informé  que  Javote  ne  croit. 
Tâchons.. . . 


SCENE      IV. 

JAVOTE,     MARIANE,     SUSON, 

Javote. 

iZjNcor  Sufon  !  Ah!  délivrons-nous  d'elle. 
Eloignes  toi  de  nous ,  ô  caufeufe  éternelle  / 
S   u   s    o    N     forlant. 

Peut-être  quelque  jour  vous  en  aurez  befoia. 
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SCENE     V. 

ÎM  A  R  I  A  N  E  ,      J  A  V  O  T  E. 

J     A    V    O    T    E. 

NOus  fommes  bien  ici  pour  déconvrir  de  loin  , 
Et  de  ce  grand  falon  on  voit  toute  la  plaine  : 
II  ne  vient  pas  un  chat. 

M    A    K    I    A   N    E. 

Notre  efpérance  eîi  vaine. 
J    A   V   o    I    £. 
Pourquoi  ? 

M     ARIANE. 

Mon  oncle  preffe ,  il  propofe  un  parti. 
!    A    V    o    T    t. 
Siippofons  que  d'hier  Clitandre  foit  parti , 
Il   ne  peut ... . 

M     A    R    I     A    N     E. 

L'inconftant  n'y  penfe  pas  peut-être. 

J     A     V     o     T      r. 

Et  moi  je  voliç  réponds  du  valet  &  du  Maître, 
De  leur  fidélité  n'ayez  aucun  touci. 

■'     A    R     I    A    N     t. 

Helas!  que  ferions  nous  quand  ils  feroient  ici  J 

El  ine  s'obftine  à  nous  garder  à  vue  ; 

Qui  nous  m^nageroit  un  moment  d'entrevue  .' 

J    A   V  o  T  r. 
Qui?    Clécnte  ,   inventif,  plein   d'efprit ,  amou- 
reux , 
Ajmc  ;  car  je  foutiens  que  les  Amans  heureux 
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Ont  tovijoiirs  plus  cfcfprit  que  ces  bergers  fidcics, 
Qu\  ne  font  qu'adorer  les  rigueurs  de  leurs  belles. 
Pour  Henriette  ,  là  ,  parlons  ,  qu'en  dirons-nous  î 
Elle  voudroit  fortir  d'ici  plutôt  que   vous. 
Elle  cft  jeune,   adorée,   ainourcufe  ,  contrainte  ; 
Le  moindre  de  ces  cas  tcnteroit  une  fainte. 
Si  vous  en  exceptez  l'indifcrcte  Sufon  , 
Tout  nous  fcrt ,  étrangers  ,  &  gens  de  la  maifon. 
Babille.  11  faut  de  lui  ,  lailTer  parler  l'hifloire. 
Plumes  du  Châtelet ,   travaillez  à  fa  gloire  ; 
C'eft  à  vous  qu'appartient  le  zcle  généreux 
De  la  faire  connoitrc  a  nos  derniers  neveux. 
Pour  moi,  de  me  louer  je  n'eus  jamais  d'tavie  : 
Je  puis  dire  pourtant  que  j'ai  pafl'c  ma  vie 
I>ans  des  conditions  où  j'ai  beaucoup  appris. 
Fille  d'une  Coifl'eufe  illufire  dans  Paris, 
J'ai  fervi  trois,  oui  trois  coquettes  dt'clarées. 
Toutes  de  leurs  Maris  par  arrêt  féparées; 
Une  Prude  d'éclat ,  amoureufe  à  peu  prés 
(lomme  celle  qui  brouille  ici  nos  intérêts; 
Deux  femmes  de  Province  ,  &  belles  &  plaidcu- 

fes  ; 
Quelques  femmes  de  Cour ,  &  cinq  ou  ûx  joueu- 

fes  : 
Mais  une  à  qui  le  Change  à  peine  auroit  fourni, 
Oui  perdoit  tous  les  jours  un  argent  infini , 
Et  tout  bien  calculé  n'étoir  pas  malheureufe. 
Et  vous  craignez  cncor  qu'une  affaire  amcureufe 
PuiiTe  échouer  iamais  en  de  fi  bonnes  mains  ? 

M    A    R    I    A    N    E. 

Ah  !   ne  nous  fîatons  point  ;  eft-ce  à  tort  que  je 
crains  ? 

I    A    V    O    T    E. 

Reiirez-vous  d'ici,  j'apperç  is  votre  père; 

Je  fçaurai  ce  qu'il  penfe ,  akez ,  laiffez-moi  faire. 
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SCENE       VI. 

M.      ARGAN,      JAVOTE. 

J    A    V    O     T    E. 

E'  bien  ,  qu'eft-ce  ,  Monfîeur  ,   vous  voilà 
bien  content. 

M.       A   R    G    A    N. 
Tu  ne  fçaispas  encor  le  bonheur  qui  m'attend. 
Je  termine  demain  cet  heureux  mariage, 
<^ue  j'ai  tant  fouhsité  ,  qui  fera  ton  ouvrage: 
Mon  frère  pour  cela  me  donne  un  rendez-vous. 
Sous  prétexte  de  chaffe  il  nous  affemble  tous; 
C'eft  ch;;z  lui  que  fe  fait  cette  grande  entrevue  , 
Et  Mariane  enfin  fera  demain  pourvue. 
à  parc. 
J    A    V    o    T    c. 

Quelle  nouvelle,  ô  Ciel!  Monfieur,  vous  con- 

noiffez 
L'ardeur  que  j'eus  toujours  pour  tous  vos. . . . 
M.      A    K    G    A    N. 

C'efl  affez. 
Mais  ,  toi-même  ,  à  ton  tour  ,  n'es-tu  pas  fatis- 

faite 
De  me  faire  jouir  d'une  douceur  parfaite? 

J    A   V    o    T    E. 
Moi,  Monlieurî  vous  avez  trop  d«  borté  pour 
moi. 

M.       A    R   G    AN. 
Si  j'ai  quelque  bonheur,  je  ne  le  dois  qu'à  toi; 
Toi  feule  a  Mariane  as  içû  faire  comprendre 
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Qu'elle  ne  devoit  [jlus  s'attacher  à  Clitandre. 
Sans  bleflcr  hauccmcnt  m(  n  inclination. 
Je    ne  le  connuis  point  :  ni.iis  fa  profL-filon 
Aux  delleins  que  j'ai  fait  ne  s'accommodoit  guère. 

J    A   V    o   T   t. 
Moniieiir  ,  je   n'ai  rien   fait  que   ce  que  j'ai  dû 

faire. 

M.       A    R    G    A    K. 
Il  eft  vrai  :  mais  tout  autre  en  eût  fait  beaucoup 

moins  : 
Ce  n'cft  pas  cependant  le  plus  cher  de  tes  foins; 
Le  plnifir  de  trouver  Mariane   traitabie  , 
Cède  a  celui  de  voir  fon  frère  raifonnablc. 
On  ne  m'accufc  plus,  grâce  à  fon  Prétvptcur , 
Que  je  fuis  aveugle  d'un   cfpoir  trop  Hatcur. 
Depuis  que  pour  mon  fils  tu  m'as  donne  Cieonte, 
De  fa  fiupidité  l'on  me  fait  muins  de  honte. 
Je  le  vois  dans  l'ciude  engage  bien  avant. 

J      A     V     o      !      .  . 

Quelle  rage  avez-vous  de  le  rendre  fçavant  .^ 

A\       A  R    G    A    N 
11   me  fuffit   qu'il  foit  homme   de   Robe  ,   com- 
me  

J    A    V   o    T    R. 
Vous   n'en  voulez  donc  pas  faire  un  fort  habile 

homme  ? 
Vous  voila  maiiiteinntau  comble  de  vos  vœux  ; 
Vos  dtux  euf.ins,  Monlîeur,  vous  rendront  trop 

heureux  : 
Rien  ne  peut  dciormais  manquer  à   votre  joie. 
Pourvu  d'un  œil  riant  qu'hliane  la  voie. 

M.       A    K    G    A    N. 
Hélas  !  tu  la  connois  fur  le  fait  des  plaifirs; 
La  retraite  eft  toujours  l'objet  de  fes  défirs. 

J  A  V  OTE, 
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J    A    V    O    T    E. 

En  criminels  d'Etat  elle  garde  nos  filles, 

M.         A    R    G    A    N. 

A  moins  que  de  hauts  murs,  des  prifons  &  de» 

grilles  , 
Elle  condamne  tout.  Sa  farouche  vertu 
S'attache  à  regarder  ,   à  groffir  un  fétu  ; 
Les  fautes  à  fon  gré  ne  font  jamais  petites. 

J   A   V    o  T    E      bas. 
Ne  voilà-t-il  pas  bien  nos  Prudes  hypocrites , 
Lorfqu'on  ne  leur  veut  plus   faire    part   du  gâ- 
teau ? 

M.        A    R    G    A   N. 

Un  Cloître  a  des  douceurs  que  n'a  pas  ce  châ- 
teau ; 
Jour  &  nuit  on  n'entend  que  fes  mercuriales. 
Par  exemple,   pourquoi  blâmer  ces  Saturnales 
Que  depuis  quelques  jours  on  explique  à  Char- 
lot  ? 
Eft-ce  un  jeu  criminel  ,  fous  prétexte  qu'il  faut 
Qu'avec  nous  les  valets  foient  mêlés  dans  la  fête  ? 

J    A    V     o    T    E. 

LailTons-la  feule  ici  gouverner  à  fa  tête , 
Donnons-lui  le  bon  foir ,  &  regagnons  Paris. 

M.     A  R  G  A  N. 
Oui,  fi  je  n'attendois  mon  neveu  le  Marquis, 
Cet  hymen  achevé  cela  fe  pourroit  faire. 
Ce  n'eft  pas  qu'a  ma  fœur  je  vouluffe  déplaire  , 
J'eus  de  tout  temps  pour  elle  un  tendre  attache- 
ment : 
Mais  elle  doit  venir  dans  mon  appartement; 
Elle  me  l'a  mandé  par  Sufon.  Adieu.  Compte 
Que  tu  m'as  obligé  de  me  donner  Cléonte , 
Que  tu  peux  efpérer  toute  chofe  de  moi  ; 
Mariant  établie  ,  on  va  fonger  à  toi. 
Tome  y,  F 
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SCENE       VII. 

J  A  V  O  T  E    fcuU. 

PAr  ma  foi  la  rougeur  au  vifage  me  monte  , 
Quand   je  vois    le   bon -homme    entête  de 
Clconte 
Pour  les  leçons  qu'il  donne  à  toute  fa  maifon. 
Tant  de  rcconnoiffance  eft  fort  peu  de  faifon. 
Si  charitablement  on  lui  faifoit  entt-ndre 
Que  ce  faux  Précepteur  eft  frère  de  Ciitandre  , 
Que  fon  foin  pour  Chariot,  &  fon  mantge  enfin 
Eft  de  l'invention  d'un   fcclcrat  bien  fin , 
Dont  j'ai  fans  vanité  l'honneur  d'être  complice, 

II  ne  vanteroit  guère  un  ft  rare  fervice  , 
Et  m'honoreroit  moins  de  fon  aff"edion. 
Alais  nous  menons  la  chofe  avec  précaution  ; 
Et  qui  diantre  pourroit  pénétrer  nos  myftéres  ? 
Perfonne  du  logis  n'entre  dans  nos  affaires, 
Et  que  j'aille  caufer  avec  Sufon  î  Sufon 

Qui  me  paroît  avoir  moins  de  fens  qu'un  oifon. 


SCENE      VIII. 

SUSON,      JAVOTE. 

S    U    s    o    K. 

Ous  me  faites  honneur. 

J    A    V    o    T   E. 

Et  toi  tu  me  lanternes* 
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S    U    s    O    N. 

Je  viens  pourtant  vous  dire .... 
J    A  V  o   T    E. 

Hé  trêve  aux  balivernes , 
Tu  ne  tenteras  point  ma  curiofité. 

S    u   s   o    N. 
Vous  interprétez  mal  mon  importunité  ; 
Et  û  je  veux  entrer  dans  votre  confidence, 
C'eft  en  vous  découvrant  mon  fecret  par  avance  ; 
ts'en  doutez  point  je  puis  par  de  fecrets  refforts... 

J    A  V   o   T    E. 

Mais  ne  faut-il  pas  bien  qu'elle  ait  le  Diable  an 
corps  ? 

S   u  s   o    N, 

De  grâce ,  écoutez-moi ,  la  faveur  n'eft  pas  gran- 
de , 
C'efi  au  nom  de  Babille  enfflj  qu'on  la  demande. 

J    A    V    o    T    E. 

Babille?   Qu'eft-ce  à  dire,  &  qu'eft-ce  que  j'en- 
tends r 
Hé  bien ,  fçachons  par  là  qu'eft-ce  que  tu  prétends. 

S    U   s    o    N. 

Je  le  veux  bien  :  voyez  ,  je  fuis  fort  ingénue  ; 
La  carte  de  céans  ne  m'eft  plus  inconnue  : 
Gardez,  fî  vous  voulez,  un  filence  éternel. 
Pour  moi  j'ai  tout  appris  par  le  Maître  d'hôtel. 

J   A   y   o   T   E. 
Oh  !  pour  la  rareté  du  fait  fçachons  l'affaire  , 
Beaux  contes  d'un  hâbleur  ,   d'un  franc  vifioa- 

naire. 
Hé  bien  ,  raconte  -  moi  ce  qu'on  t'a  dit ,  pour 

voir, 

Fij 
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s    U    s    O    N. 

Hd« ,  bon  ,  je    me    moccjiiois:  qui    pourroit   rien 

fçavoir  ? 
Vous  ctcs  û  prudente    &  fi  myftcricufe 

J    A    V    o    T    E. 

Dis  toujours  ,  à  mon  tour  je  deviens  curieufc. 

S    u    s    o    N. 

Je  ne  fçai  rien. 

J  A  V  O  T  E   fait  deux  pas  pour  s 'en  aller. 

Adieu.  Je  crévc  de  dépit. 

S    u    s    o    N. 

Revenez  ,  revenez  ,  voici  ce  qu'on  m'a  dit , 
Que  Mariane  hait  l'époux  qu'on  lui  deftine  , 
£t  qu'elle  aime  toujours  Clnandre. 

J    A    V    o    T    E. 

Ha  ,  la  coquine. 
S  u  s   o   N, 
Qu'il  doit  bien-tôt  «éans  être  à  l'in^'çu  de  tous. 
Que  fon  valet  aufii  n'eft  pas  hai  de  vous. 
J    A    V    o    T    E. 

De  moi  ? 

S  u  s   o  N. 
De  vous ,  de  vous. 

J    A    V    o    T    E. 

Ton  Maître  d'hôtel  rêve. 
Tous  ces  Maîtres  d'hôtel  inériteroient  la  Grève: 
On  doit  fe  dtficr  de  ces  méchans  efprits  , 
Sufpeds   dans   leurs  difcours  comme    dans  leurs 

écrits. 
Les  têtes  de  bon  fens  à  croire  font  moins  promp- 
tes , 
N'ajoutent  foi  jamais  à  pas  un  de  leurs  contes» 
Enfin  n'ignorent  plus  l'habitude  qu'ils  ont 
De  groffir  hardiment  tous  les  contes  qu'ils  font. 
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S    U    s    O    N. 

Celui-ci  m'a  rendu  la  chofe  toute  nue; 
Il  n'ajoute  jamais  ,  jamais  ne  diminue. 

J    A    V    o    T    E. 

Et  d'Eliane  a-t-il  parlé?  de  bonne  foK 

S  u  s  o  N. 
Non:  Mais.... 

Eh  bien  ? 

Hum. 


J    A    V    o   T    E. 

S    U    S    O    K. 


J    A    V    O    T   E. 

Dis. 

S    U   S    O    N. 
Je  foupçonneroîs, 
J  A  y   o   T  E. 

S    U    S    O    N. 

Que    quelqu'un   apprivoife  une  humeur  fi    fau- 
vage. 

J   A    V    o   T    E. 

Ah  !  que  dis-tii  ,  méchante  ?  une  femme  fi  fage,' 
S  u  s  O  N  , 

en  fe  frappant  fur  le   coturi 
Elle  eft  fage  ,  il  eft  vrai  :  mais  fur  ce   que  voilà 
La  fagefTe  ,   ma  foi,  ne  fert  pas   de  cela.  * 
D'abord  fur  ce  qui  plait  la  raifon  eft  rétive  : 
Mais  infenfiblement  l'heure  fatale  arrive  : 
On  fuccombe  à  la   fin ,  fans  qu'on  fçache  com- 

meiit  , 
A  ce  qu'on  furmontoit  dans  le  commencement  ; 
La  raifon  ne  fait   plus  que  des   efforts  bien   lâ- 
ches , 

*  En  faifant  un  ^efle  de  l'oncle  ayfc  les  Jentt. 

F  iij 
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Le  pauvre  cœur  cfl  pris ,  &  le  diable  cft  aux  va- 
ches, 

J    A    V    O    T    E. 

AlalcpcAe,  à  qui  donc  avois-jc  affaire  ici? 
Eh  !  la  fine  mntoifc  en  tous  chefs  que  voici. 
Et  notre   Priiccptcur  qui  devant  elle  brille? 

S    U    s    o    N. 

Bon,  ne  fçait-on  pas  bien  qu'il  adore  fa  fille? 

J    A    V    o    T    E. 

Qui.'  ce  petit  garçon  feroit-il  fi  hardi? 
Un  Pédagogue. . .  . 

S  u  s  o  N. 

Aller ,  je  fçai  ce  que  je  dl. 

J    A    V    o    T    E. 

Petit  cuiftre  échappé  d'Harcourt  ou  de  Navarre. 

S    U    s    o    N. 

Je  fçai  bien   ce  qu'il  eft  ,  fans  qu'on  me  le  dé- 
clare. 
Avoir  cutant  de  bien  à  nous  deux  aujourd'hui. 
Que  la  pauvre  Henriette  a  de  penchant  pour  lui, 
Vos    Amaiis    cnireroient  dans    les   cinq  greffes 
Fermes. 

J   A    V    o    T    E. 

Quelles  fables  !  Sournoife  ,  où  prens-tu  tous  ces 

termes  ? 
Jufte  Ciel  !  quel  tiffu  d'affreufes  fauffetcs  : 
Je  veux  pour  mon  falut  prendre  mes  fûretés: 
Quelle  corruption  chez  les  gens  de  fervice  ! 
D'où  diantre  as-tu  tiré  ce  grand  fond  de  malice? 
Quel  dangereux  exemple  as-tu  fi  bien  fuivi  j 
Et  chez  quelle  dévote  enfin  as-tu  fervi  ? 

S  u   s   o  N. 
Dans  quelque  faute  au  moins  excufez  û  je  tombe-. 
J'ai  la  fimplicité  d'une  jeune  colombe. 
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J    A    V    O   T    E. 


Le  ferpent 


S  u  s   o  N. 

Mais  j'agis  avec  affeiîtioni 
Comme  vous  le  voyez  ,  j'ai  bonne  intention  ; 
Et  û  vous  vouliez  bien  m'inftruirc  de  mon  rôle  , 
Je  pourrois  profiter  un  jour  à  votre  école, 

J    A    V    O    T    E, 

L'innocente  ! 

S   U   s    o    N. 

Parlons  fans  fard  ,  c'eft  trop  jouer  : 
Apprenez  mon  fecret ,  je  veux  bien  l'avouer, 
3'aime  ;    &  comme  en  amour  le  fort  n'accorde 

guère 
Le  penchant  d'une  fille  avec  le  choix  d'un  pere> 
Le  mien ,  pour  me  guérir  de  cette  padlon  y 
Me  mit  céans:  Sçachant  la  réputation 
De  la  févérité  d'Eliane  ,  une  fille 
Eft  mieux  à  fes  côtés  que  derrière  une  grille» 
Il  efl  vrai  qu'elle  eft  rude  ,  &    contraint  à  tel 

point , 
Que  ce  feroit  péché  de  ne  la  tromper  point. 
Tâchons-y  de  concert.  Je  fçai  que  pour  le  faire 
Vous  n'avez  plus  ici  befoin  que  d'un  Notaire  : 
Mon  amant  l'eft.    Comptez  qu'il  fera  plus  pour 

moi 
Que  pour  tout  l'or  du  monde. 

J    A    V    o    T    E. 

Es- tu  de  bonne  foi  > 
S  u  s  o  N. 

A  ne  vous  point  mentir ,  mon  intérêt  me  porte, 

J  A  V  o  T  E.    EUes  s\mbrajjcnt. 
EmbrafTons-nous ,  jurons  la  ligue  la  plus  forte. 

S  u  s  o  N. 
Je  voudrois  vous  fervir  comme  vous  méritez. 

F  iv 


ii8      LA  PRUDE  DU  TEMfS, 

J    A     V     O    T    E. 

Sur- tout  pardonnez  moi  mes  incivilités. 

S   u   s   o    N. 
Leur  motif  près  de  moi  vous  a  juftifice. 

J    A     V     o    T    K. 

Comptois-je  de  me  voir  fi  bien  fortifiée  ? 

S  u   s   o   N. 
Je  rougis ,  vous  flatez  fi  fort.  . .  . 

J    A    V    o    T    E. 

Sans  compliment 
Je  te  cède  le  pas  ,  prends  le  commandement  j 
Tu  feras  déformais  mon  unique  hcroiiie  , 
J'agirai  fous  ton  nom  &  fous  ta  dilcipline. 
S    u    s    o    N. 

Ne  pas  fervir  fous  vous  ce  feroit  me  trahir  ; 
Je   mets  tout  mon  mérite  à  vous  bien  obéir. 
Mais  nous  perdons  le  temps ,  en   difcours  inuti- 
les. 

J  A   r   o  T  E. 
En  effet ,  par  cent  tours  ,  par  cent  rufes  fubtîles,' 
11  faut  mettre  en  déroute  ici  nos  ennemis  : 
Comme  en  guerre,  en  amour  tous  moyens  font 

permis. 
Allons,  &  qu'à  jamais  tout  le  paffé  s'oublie 
Pour  l'intérêt  commun  qui  nous  réconcilie* 


Fin  du  premier  Acîe» 


'es' 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 

ELIANE,    HENRIETTE. 
Henriette. 

MADAME,    tous  mes  foins  feront-  ils  fu- 
perflus  ? 
Depuis  près  de  deux   mois  vous   ne    me  parlez 

plus. 
Je  vois  que  Mariane  à  mon  oncle  eft  fi  chère  ; 
Vous  n'avez    point  pour  moi  ces  tendreffes  de 

mère  : 
Je  n'imagine  point  d'où  m.e  vient  ce  malheur  j 
Aujourd'hui  cette  plainte  échappe  à  ma  douleur. 
Ai-je  manqué  jamais  à  paffer  les  journées 
Aux  occupations  par  vous-même  ordonnées , 
Rien  ne  touche  mon  cœur  ,  rien  ne  peut  l'exciter 
Que  l'efpoir  de  vous  plaire  &  de  vous  imiter  : 
Je  prends  pour  me  former  tous  les  foins  néceffai- 

res  , 
Et  je  n'obtiens  de  vous  que  des  regards  févéres» 
Moa  oncle. . . . 

E  L    1    A    N    E, 

Je  rougis  de  fa  facilité. 

F   T 
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'\'ous  me  rcniercircz  de  ma  fcvcritc, 
Quand  1  ;if!e  &   la  raifon   ccluireront  votre  amç» 
IVlais  quoi  ?  cVft  bien  à  vous  de  me  citer. .  . . 
Henriette. 

Madame 

E    L    I    A    N    E. 

Pour   me   faire    expliquer    prenez    mieux    votre 

temps: 
Chez  mon  frère  je  vais  pour  des  foins  importans  , 
Qu'on  me  lailTe  un  moment  rcver  à  mes  afl'aires. 

Henriette   bas  en  s'en  allant. 
Hélas  !  c'eft  un  moment  qui  ne  m'arrivc  j^ucrcs. 


SCENE     II. 

E  L  I  A  N  E    fade. 

CLéonte  aime  ma  fille  ,  il  n'en  faut  plus  dou- 
ter; 
Elle  m'enlève  un  cœur  que  je  n'ai  pu  dompter  ; 
Henriette  lui  plait  ,  &  je  voudrois  lai  plaire  , 
Je  le  fens,  &  c'eft  là  ce  qui  me  défefpére. 
Que  disje  ?  modérons  ces  tranfports  véhémens; 
Puis-je  pas  fans  éclat  féparer  ces  Amans  ? 
Ménager  avec  art  le  temps  de  leur  abfence  , 
Et  réduire   Clconte  à  quelque  complaifance  ? 
11  m'aimera  peut-être:  &  quand  il  m'aimeroit  , 
Eft-ce  qu'à  l'écouter  mon  cœur  s'abailTeroit? 
A  l'eftime  où  je  fuis  quelle  atteinte  profonde  ? 
Eliane  une  affaire  :  ah  !  que  diroit  le  monde  ? 
Le  monde  !  Je  me  forme  une  vaine  terreur  ; 
Qui  peut  mieux  profiter  que  moi  de  fon  erreur* 
Yerra-t-il  ma  foibleffe  ,  ou  Ja  voudra-t-il  croire? 
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Lorfque  l'opinion  a  bâti  notre  gloire , 
On  ne  la  dctruic  pas  ainfi  du  premier  jour, 
Et  je  puis  accorder  ma  gloire  &  mon  amour. 
]\îodefte  en   mes  habits ,  en  mes  regards  farou- 
che , 
Qui  fçaura  fi  le  cœur  répond  mal  à  la  bouche  ? 
Sçait-on  en    quoi  Méhte  employé  un  fi  grand 

bien  ? 
Chacun  en  croit  l'ufsge  &  pieux  &  Chrétien; 
Er  pour  trois  charités  qu'avec  fafte  elle  a  faites  ,' 
On  n'examine  plus  fus  dcpenfes  fucrettes. 
On  ellime  Dircé  malgré  fes  feux  fecrets  ; 
Son  avarice  a  beau  fane  des  indifcrets  , 
L'aveuglement  public  fur  leurs  difcours  l'emporte. 
Et  fon  hypocrifie  eft   toujours  la  plus  forte. 
A  la  vertu  d'Olimpe  on  dreffe  des  Autels  , 
Tant  le  menfonge  a  l'art  d'impofer  aux  mortels. 
On  vient.  Voyons  mon  frère  ,  achevons  ,  le  temps 

preffc  , 
Immolons  à  ma  flâme  &  ma  fille  ,  8t  ma  nicce, 

SCENE      III. 

JAVOTE,      SUSON. 

S   U   s    o    N. 

Ce  compte  ils  ne  font  jamais  venus  ici. 

J    A    V    o    T    E. 

Non  :  mais  nous  réparons  ce  défau'.  D'eu  merci. 
Tout  rit  à  nos  deffeins.  Eliane  &  f -n  frère 
Traitent  fécretemeat  (quelque  importante  affaire. 
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Ils  fe  foiu  enfermes .  <Sf  nous  iiurons  le  tcmpi 
D'attendre  ,  d'introduire  ,  &  d'équiper  nos  gens, 
A  nos  dciîrs  cntin  ce   moment  cil  propice  , 
Henriette  6c  Clconte.  . .  . 

S  u  s  o  v. 

Ha  !   voici  le  jocricc. 


SCENE      IV. 

.CHARLOT,    JAVOTE,    SUSON. 

J    A    V    O    T    E. 

OU  va  Monfieur  Chariot  avec  tant  de  cha- 
leur? 

C    H    A    R    L    o    T. 

Qui  moi  ?   je  vais    trouver  ma   coufme   &  ma 
fœur. 

S   U    s    O    N. 

Quel  chagrin  il  va  faire  à  Cléonte. 

C    H    A    R    L    o    T. 

Mon  père 
Veut  qu'oa  me  divertiffe. 

S  u  s   o  N. 

Il  eft  fort  néceffaire, 

C    H    A    R    L    o    T. 

Pour  égayer  l'étude  il  dit  qu'il  faut  jouer. 

J    A    V    o    T    E. 

Ce  père  eft  un  bon  homme ,  il  le  faut  avoueri 

S    u    s    o   N. 
Çe$  jeux  vous  plaifent  bien  ? 

C   H    A    R    L    o    T. 

Qui,  ceux  OÙ  l'oa  devioe  i 
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Quand  i'y  puis  une  fois  attraper  ma  coufine  , 
Lui  taire  une  malice,  ah,  que  je  fuis  joyeux! 

J    A    V    O    T    E. 

Comme  il  y  va ,  le  drôle;  il  eft  malicieux  l 

C    H    A    R    L    o    T. 
Je  ne  fuis  pas  un  fot ,   non. 

J    A    V    o    T    E. 

C'eft  ce  qu'il  me  fembfei 


SCENE      V. 

SUSON,      JAVOTE, 

S    U    s    o    N. 

HEnrietteâc  Cléonte,  à  peine  font  enfemblej 
Qu'il  va  les  affiéger.  Empêchons-le  aujour- 
d'hui. . .  . 

J   A  V   o   T   E. 
Ils  fçauront  bien  fans  nous  fe  défaire  de  lui , 
Demeure  ,  à  des  Amans  il  ne  faut  rien  appren» 
dre. 

S   u   3    o   N. 
Ch  !  ça  ,  nous  verrons  donc  Si  Babille  »  &  Cli« 
tandre. 

J   A   V   o   T  E. 
C'eft  là  notre  projet ,  je  t'en  dis  tout  le  nœud> 
Monfieur    Argan  attend  tous   les  jours  un   Ne-: 

veu  , 
Qu4  n'a  depuis  dix  ans  paru  dans  fa  famille: 
ttous  lui  fuppoferons  ce  Neveu. 
S   U   S    O   N. 

Mais  Babille 
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Sçaura-t-il  limiter?  s'il  va  le  rendre  mal.... 

J    A    V    O    T    E. 
Babille  .'  il  fera  honte  à  fon  original. 

S  u  s  o  N. 
ConnoilTcz-vous  adez  fa  figure  ,  fa  mine  ? 

J    A    V    o    T    E. 

Oui,  Clconre  à  Toulon  l'a  vu  jj^rde  marine, 

S    u    s    o    N. 

Quel  homme    eft-ce  aujourd'hui? 

J    A    V    o    T    E. 

C'eft  un  petit  Marquis, 
Plein  d'un  efprit  de  table  au  cabaret  acquis , 
Un  plaifant  de  cabale  ,  ou  qui  le  veut  paroîtrc, 
Une  efpcce  de  fou  qui  fait  le  pt-tit-maître  , 
Et  ne  doit  cependant  ce  qu'il  a  de  caquet 
Qu'ai!  vin,  ni  plus  ni  moins  q'ie  notre  perroquet. 
Et  croit  être  un  génie  au-deifus  du  vulgaire , 
Parce  qu'il  fe  diftingue  en  l'art  de  contrefaire  : 
Il  pifTe  pour  le  chef  des  fingcs  d'aujourd'hui , 
Nul  caradcre    n'ell  dih'icile  pour  lui, 
11  les  imite  tous ,  hors  celui  d'honnête  homme  : 
Tu  fçais  en  bon  François  comme  cela  fe  nomme. 
On  l'attend:  mais  ailleurs  il  eft  trop  accroché; 
3e  fçai  qu'il  efl  coffré  pour  quelque  vieux  péché. 
Tu  crois  bien,  fi  Babille  introduit  en  fa  place. 
Fait  que  pour  fon  valet  céans  Clitaridre  palTe, 
Que  ce  que  je  t'ai  dit  tantôt  ne  peut  manquer, 

S  u  s   o  N. 
Mais  Eliane  ,  il  faut  finement  l'attaquer. 

J    A    V    o    T    E. 

Ce  n'eft  point  là  du  tout  de  quoi  je  fuis  en  peine, 
La  lenteur  de  Ciiiandre  eft  tout  ce  qui  me  gêne 5 
Je  commence  a  trouver  qu'ils  tardent  à  venir  : 
Ils  devroient  être  ici,  qui  les  peut  retenir? 
Clitandre  nous  éciu  du  dernier  ordinaire , 


COMEDIE.  ij^ 

Qu'lis  vont  coucher  à  Reims ,  pour  gagner  toa 

Notaire. 
Babille 

S    U    s    O    N 

Sauvons- nous,  Ellane  paroît. 

j     A    V    o    T    E. 

Au  contraire ,  attendons ,  qu'efl-ce  qu'elle  croi- 
roit  ? 


u,jLamitgja-MJB«-U!jm  i.i  mu 


SCENE     VI. 

ELIANE,     SUSON,     JAVOTE, 
UN    LAQUAIS    gui  éclaire  ElUne. 

E    t    I    A    N    E. 

NE  rougiffez-vous  point  du  métier  que  vous- 
t'aites  ? 
Quoi,  toujours  entretiens,  conférences  {'écrettes^ 
Et  que  puis-je  juger  ,  malgré  la  charité  , 
Lorfque  je  vous  furprens  dans  cette  obfcurité  ? 
Vous  feriez   beaucoup  mieux  avec  vos  DemoU 

relles  : 
Pourqi'.oi  les  quitte:  -  vous?  répondez,  où  font» 
elles  ? 

S    u    s    o    N. 

Elles  font  l'une  &  l'autre  avec  Monfîeur  Chariot^ 
Et  n'ont  pas  rci'olu  de  fe  quitter  fi-tôt  : 
Ils  alloient  commencer  certain  jeu  pour  lui  plai» 
re. 

£    L    I   A   M    £. 

Quel  jeuî 
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s    U    s    O    N. 

Colin  mnillard   C'tft  Monficur   votre  frère 
Qui  lui-incmc  a  piis  foin  de  le  leur  ordonner. 

J    A    V    o    T    E. 

Dame, 

S    u    s    o    K. 

Et  IMonficur  Chariot  s'eft  offert  à  cligner, 

F.    L     I     A     N     E. 

Une  fille  prudente  &  de  bon  fens  pourvue , 
Ne  doit  perdre  jamais  fa  Miiitrcffe  de  vue. 

à  Javcte. 
Allez  la  retrouver.  Vous  ,  arrêtez  ici. 
Javote,  ce  n'eft  pas  à  toi  qu'on  parle  sinfi  ; 
Ton    efprit  ,    ta    conduite    eft  bien   d'une  autre 
clEffe. 

J    A    V    o    T    E. 

Je  ne  mérite  pas,  Madame,  tant  de  grâce. 

E    L    I    A    N    E       au  Laquais. 
Et  VOUS ,  allez  m'attendre  au  petit  cfcalier. 


SCENE      VII. 

ELIANE,         JAVOTE. 

E    t    I    A    K   E. 

TOut  le  monde  céans  eft  fort  peu  régulier  : 
Un  tel  relâchement  ne  m'accommode  guère» 
Javote ,  je  l'ai  dit  trente  fois  à  mon  frère  « 
Et  je  ne  puis  plus  voir  fans  indignation 
L'étrange  tour  qu'on  prend  pour  l'éducation 
D'un  fot ,  qui  ne  fera  qu'un  fot  toute  fa.  vie. 

Javote. 
C'eft  en  Monfleur  Ârgan  une  louable  eavieo 
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Quel  autre  Précepteur  auroit  il  pu  trouver 

Pour  inftruire  fon  fils,  le  former,  l'élever? 

Cléonte  feu!  connoît  une  douce  méthode 

A  cet  efprit  épais,  qui  plaît,  qui  s'accommode. 

Et  pir  cent  petits  jeux  de  fon  invention 

Il  lui  fçait  de  l'étude  ôter  l'averfioa, 

E    L   I    A   N    E. 
Il  eA  vrai  :  mais  je  crains  que  ce  Précepteur  n'ofe» 
Abufant  de  ces  jeux.  . .. 

J    A  V    o    T   E       bas. 

Je  fens  venir  la  choCe. 
E    L    I    A    N    E. 
S'émanciper  au  point  de  montrer  de  l'amour 
A  ma  fi  le  ou  ma  nièce.  Or  je  veux  dès  ce  jour 
Creufer,  approfondir  cet  odieux  myftere  , 
Dont  la  feule  apparence  allume  ma  colère. 
Je  traiterois  Cléon:e  avec  tant  de  rigueur..... 

J    A  v   o   T   E      bas. 
Je  m'en  doutai  toujours  qu'il  te  tenoit  au  cœur." 

E    L     I    A   N   £. 

Qu'il  fe  répentiroit  d'avoir  eu  tant  d'audace. 

J    A   V   o   T   E. 
Mon  Dieu,  Madame,  à  quoi  foupçonnez-vous ,' 

de  grâce, 
Que  ce  piuvre  diable  aime?    Aimer,    amour, 

amant  , 
Je  connois  moins  cela  que  du  haut  Allemand. 

E    L    I     A     N     E. 

Mon  ame  de  tout  temps  fut  pour  toi  fans  referve; 
Que  tant  de  confiance  en  ce  befom  me  ferve. 

J    A   V   o   T   t. 
Mais  il  me  femble  ,  moi ,  que  ce  pauvre  garçon. 
D'un  homme  entreprenant  n'a  pas  trop  lafaçoni 
Malheur  a  qui  ferou  ù.  mal  appariée  , 
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Hcl.is  !   il  el\  timide  en  jeune  mariée.  [ 

h    L    1    A   N    ï.  I' 

Cette  timidité  foiivcnt  c(\  ce  qui  plaît. 
Et  tu  dois  m'ivoiicr  que  bâti  comme  il  eft, 
Pafiionné  ,  tourné  d'une  manière  tendre  , 
Jeune,  gal.'.nt,  ii  peut  charmera,  nous  furprcndrc, 

J    A   V   o   T    r, 
^  quoi  donc  jugez-vous  qu'il  ait  donn^  fon  cœur  ? 

H    L    I    A    N    B. 
Fait-il  rien  qui  ne  preuve  une  fécrette  ardeur  ? 
Ce  ne  font  pas  fes  vers  &  (es  chrnfons  nouvelles; 
Car  l'efprit  feul  fouvent  produit  ces  bagatelles. 
Tout  en  paroit  pourtant  languifTymment  rêvé  , 
Et  le  chiffre  des  coeurs  que  tantôt  j'ai  trouvé 
Renferme  plus  d'amour  que  de  galanterie. 
Laquais,  éclairez  nous.  Cherchons-en,  je  te  prie. 
Les  caradteres  vrais  &  le  fens  amoureux. 
Des  devifcs  qu'il  fait,  de  tous  ces  petiis  jeux, 
J'en  jurerois^  Chariot  n'eft  rien  que  le  prétexte» 
J    A    V    o    T    E      bas. 

La  bonne  Dame  en  tient,  j'en  reviens  à  mon  texte. 
Haut,  Voyons  fi  je  pourrai  fervir  de  truchement. 


.<^- 
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SCENE    V  1 1  r. 

ELIANE.    JAVOTE,    CLEO  N  TE, 
HENRIETTE,   UN  LAQUAIS. 

Le  Laquais  éclaire  Eliane  ,  pendant  quelle 
rêve  attentivement  fur  un  papier, 

C    L    E    6    N    T    E, 

UN  feul  moment  fe  voir  ,  &  trembler  ce  mo- 
ment ! 

Henriette. 
Oui ,  telle  eft  de  nos  coeurs  la  déplorable  aflîetce» 

C    L    E    O    N   T    E. 

11  faut  finir  nos  maux  ,  adorable  Henriette. 

E  L  I  A  N  E  ,  fitns  ôtir  Us  yeux  de  fur  lepapier» 
Que  dis- tu,    Henriette  ? 

J  A  V  o  T  E    appercivant  les  Amans, 

Oh  Ciel  !  nos  jeunes  foux  1 


SCENE      IX. 

M  ARIANE  ,    HENRIETTE  ,    CLEONTE  , 
ELIANE  ,  JAVOTE  ,  UN  LAQUAIS. 

Mariane    en  entrant. 
V    Oyez -vous  pas  ma  tante? 

J     A    V    o    T    E. 

A  fes  regards  jaloux 
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Comment  les  dérober  >  *  Voyez  fon  p.ii  d'jdrelTc  : 
11  dort  ,  &  ne  fçait  pas  éclairer  fa  Maitrcflc. 

LeLaquais. 
Vous  mentez.  Falioit  il  me  poufl'er  pour  cela  ? 
Qu'elle  cA  fine,   elle  a  vu  Monficur  Cléonte  iâ. 

E    L     I     A    N    K. 

Cléonte,   où  venez-vous,  &   dans    cette  heure 
indue  ?  * 

M  A   R   I    A   N   E. 
Nous  vous  avons ,  Mudame  ,  en  paffant  entendue. 
Ma  coufinc  me  fuit. 

E    L    I     A     N    E. 

Ho,  je  m'en  doute  bien  ! 
Vous  priver  d'être  enfemblc  en  efl-il  de  moyen* 

M    A    R    I    A    N    E. 

Cette  étroite  amitié  nous  rend-elle  coupables  } 

E    L    1    A    N    E. 

Non.  Si  vos  entretiens  étcicnt  plus  raifonnablesr 
Mais  de  cent  pauvretés  toujours  vous  occuper  / 
Que  faifoit  Henriette  attendant  le  fouper  î 

Henriette. 
J'achevois  un  ouvrage  imité  de  la  Chine. 

*  /aytte  fait  tomber  le  flambeau  an  La^u.iit,  f^ 
éteint  la  bougie. 
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SCENE      X. 

ELIANE,  MARIANE,  HENRIETTE, 
JAVOTE,    CHARLOT. 

ChARLOT     en  Colin-maillard. 

J'Entends  de  ce  côté  la  voix  de  ma  coufine  : 
Oh  !  je   l'attraperai  fùrement.  Je  vous  tien. 

Il  prend  Eliane^ 
E   L    I    A    N    E. 
Qu'eft-ceci  ? 

C    H    A    R    L    O    T. 

Je  m'en  mocque  ,  &  je  vous  tiendrai  bien  ; 
Vous  n'échapperez  pas  ,  je  vous  connois  de  refte. 

E    L    I    A    N    E. 

Je   me  doute  du  tour. 

C    H    A    R    L    o    T.  = 

Oui?  vous  faites  la  pefle. 
Voyez  donc  la  malice  ,  on  me  bande  les  yeux  , 
£t  l'on   me  plante  la  tout  feul.   Eh  bien  !   tant 

mieux  , 
Laiffez  faire.  Tenez  ,   voilà  votre  ferviette. 

//  la  jette. 
Vous  me  la  payerez  bien ,  ma  coufîne  Henriet:e. 

J    A   V  o   T   t. 

Voyez  comme  on  fe  trompe  en  croyant  deviner. 

Ma  foi,  Monfi.ur  Chariot,  allez  encor  cligner. 

C    H    A    K   L    o    T. 

Ha! 

E    I.    I    A    N    E. 

Je  devine,  moi,  plus  jufte ,  &  je  raffemblc 
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Les  raifons  qui  vous  font  erre  toujours  eiiftmble. 
\'oila  ce  qu'a  prodijit  ce  mallicurcux  Eté: 
L'innocence  jamais  ne  fuit  la  liberté. 
Me  croircz-vous  encor  après  cch,  mon  frcre? 
i)n  cft  à  votre  avis   trop  rude ,  trop  fcvére  , 
Et  de  votre  mokffe  on  fe  plaint  trop  foiiveiu. 

à  Henriette, 
Dès  demain  vous  prendrez  le  chemin  du  Couvent. 

à   Chariot. 
Vous,  à  qui  l'on  permet  ces  belles  habitudes  , 
Innocent,  imbécile  ,  adievtz  vos  études. 
Et  jufqucs  la  de  plaire  épargnez-vous  le  foin. 

J     A     V     O    T    E. 

Le  pauvre  adolefcent!  vous  l'envoyez  bien  !cin. 


SCENE     XI. 

ELIANE,    MARIANE,    JAVOTE. 

E    L    I    A    N    E. 

POur  vous  que  je  croyois  plus  modcfte  &  plus 
fage  , 
Grâce  au  Ciel  nous  devrons  demain  au  mariage 
Le  bien  de  nous  défaire  entièrement  de  vous, 

M   A    R    I    A    N   E. 

Madame. . . . 

E   L    I    A    N    E. 

On  ne  vit  point  de  la  forte  chez  nous. 
M   A   R    I   A   N   £. 

Vous  croyez, .,, 
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E    L     I    A    N    E. 

Supprimez  vos  excufes  frivoles  ^ 
It  bien-tôt  les  eitcts  répondront  aux  paroles. 


SCENE     XII. 

M  ARIANE,     JAVOTE. 

J    A    V     O     T     E. 

,r.«  Lie  ne  va  pis  rml  déclamer  contre  nous, 

M    A     R    I    A    N    E. 

Démon  cruel  dcftin  ce  font  les  moindres  coupsj 
Quelque  éclat  contre  moi  qu'Eliane  projette. .  .  . 

J    A    V    o    T    E. 

Tout  l'orage ,   il  cû  vrai ,  tombe  fur  Henriette. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Que  fa  peine  eil  légère  auprès  de  mes  ennuis! 
Efî-elle  enfin  à  plaindre  autant  que  je  le  fuis  î 
Elle  voit  fon  Amant  ,  cet  Amant  eft  fidelle  , 
Et  le  mien  ne  vient  point  :  fon  abfence  cruelle.,,. 


SCENE    XIII. 

CLEONTE,      CLITANDRÉ 
MARIA  NE,     JAVOTE. 

C    L    E    o    N    T    E. 

AH  !  i'apperçois  Javote  &  Mariane  auflî. 
Mon  frère  cft  arrivé,  je  vous  l'amené  ici  ; 
Madame ,  perraeuçz  que  je  vous  le  préfente. 
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SCENE      XIV. 

SUSON,  CLITANDRE,  CI.  EONTE, 
M  A  R  I  A  N  E  ,     J  A  V  Q  T  E. 

S    U    s    O    N. 

VOulc7-vous  faire  attendie  une  heure  votre 
Tante? 
Voilà  cinqii;inre  fois  qu'il  vous  faut  nppcller  : 
Chez  Morfieur  votre  père  elle  vous  veut  parler. 
Ils   viendront  vous    chercher  fi   vous  ne   venez 
vite. 

Clitandre. 
Madame 

M    A     R    I     A    N    E. 

Hélas!  Clitandre  ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Clitanj^ue. 
En  vain  vous  efpércz  que  je  vous  quitte  ainfi. 

M    A    R    1    A    N    E. 

Quel  malheur  li  quelqu'un  vous  rencontroit  ici  ! 

Clitandre. 
Faut  -  il  qu'en  vous  voyant  mon   défefpoir  re- 
double ? 

M   A    R    I    A   N    E. 

Ne  fuivez  point  mes  pas ,  vous  augmentez  mon 
trouble. 

Sufon  emporte  la  lumière» 
Clitandre. 
Cruelle  ,  eft-ce  l'accueil  qu'on  fait  à  fon  Amant? 

C    L    E    o    N    T    E. 
Paffez  fans  répliquer  dans  mon  appartement, 
Je  vous  découvrirai  de  terribles  m^'ûéres. 

SCENE 
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SCENE      XV. 

J  A  V  O  T  E    feule, 

NOs  Amans  ne  font  pas  trop  mal  dans  leurs 
affaires  ; 
Et  malgré  le  dragon  qui  s'oppofe  à  leurs  feux, 
lu  fe  verront  fans  doute  ,  &  je  les  tiens  heureux. 
Mais ,  moi,  je  ne  fuis  pas  fi  chanceufe  peut-être. 
Je  n'ai  point  vu  venir  Babille  avec  fon  Maître. 


SCENE       XVI. 

BABILLE,       JAVOTE. 
Babille. 
J  'Entends  Javote. 

J    A    V    o    T    E. 

Hom ,  hom  ,  qu'eft  ceci  ï 
Babille    à  part. 

C'eft  fa  voix,' 
Javote. 

L'ingrat  le  dévançoit  de  bien  loin  autrefois. 

Babille     àpart. 
Parle-t-elle  de  nous  ?  écoutons. 
Javote. 

A  l'armée 
On  court  tant  de  dangers ,  j'en  fuis  tua<e  alarmée  : 
11  eft  vrai  qu'il  eft  fage  ,  &  ne  va  point  aux  coups. 
Tome  F,  G 
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B    A     13     1     L     L     F.       iî    f\irt. 

La  fotte  affûrcment  ne  parle  pas  de  nous. 

J    A    V     O    T    E. 

Me  l'aurois  tu  ravi,  trop  funtftc  bataille  ! 
Quoi,  je  ne  verrai  plus  cet  air  grand  ,  cette  tailla. 
Ce  port  ,  ce  noble  port ,  &  ces  yeux  pleins  d'at- 
traits f 

Babille     à  p.in. 
Affùrément  c'eft  moi ,  je  me  trouve  à  ces  traits. 

J    A     V     o    T    E. 

Craindroit-il  du  Prévôt  quelque  nouvel  outrage  , 
Et  fe  cacheroit-il  ? 

Babille     à  part. 

Ce  n'eft  pas  moi. 

J    A    V    o    T    E. 

J'enrage. 
On  eft  en  mille  endroits  retenu  maigre  foi. 
Quand  on  a  de  refpnt ,  qu'on  eft  blin  fait.... 
Babille     à  part. 

C'eft  moi. 

J    A    V    o    T    E, 

J'y  fui";.   En  arrivant  quelqu'un  l'aura  fait  boire: 
11  ne  viendra  jamais  par  une  nuit  fi  noire. 
L'yvrogne  ! 

Babille     à  part. 
C'eft  moi-même  ,  il  n  en  faut  plus  douter 

J    A     V     o    T    E. 

Scroit-ce  un  autre  amour  qui  pourroit  l'arrêter? 

Babille     a  pan. 
Non  ,  &  l'on  m'a  trouve  tel  par  toute  la  terre. 
Trop  confiant  ,   trop  loyal   pour  un   homme  de 

guerre. 
Sur  ce  chapitre  feul  je  refftmble  aux  Bourgeois, 

J    A    V    o    T    E. 

EnfiQ  il  ne  vient  point.  Ah  !  je  me  mords  les  doigts 
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D'avoir  à  cet  ingrat   paru  û  peu  cruelle  , 
Si  le  traître  eft  atteint  de  quelque   ardeur  nou- 
velle. 

Babille     à  part. 
J'aime  bien  à  lui  voir  pour  nous  cette  terreur. 

J    A    V    O    T    E. 

11  en  mourroit. 

Babille. 
Tubieu,  tirons-là  donc  d'erreur  ; 
C'eft  un  vrai  diable.   *  Enfin  le  miroir  de  conf- 
tance. . .  . 

J    A    V    o    T    E. 

Hai! 

Babille. 
Le  phénix  d'amour  &  de  perfévérance  , 
Babille  eft  trop  payé  de  fes  nobles  exploits. 
Te  retrouvant  fidèle  encore  aptes  fix  mois. 

J    A    V     o    T    E. 

Ha  ,  que  tu  m'as  fait  peur  ! 

Babille. 

J'en  ai  fait  de  plus  belles; 
Et  Stinkerke  pourroit  t'en  dire  des  nouvelles. 

J    A    V    o    T    E. 

Tu  viens  en  tapinois  pour  furprendre  les  gens. 

Babille. 
Vois- tu  ,  je  ne  fçai  pas  les  êtres  de  céans. 
Et  la  profeffion  de  nowe  art  militaire 
Défend  de  s'engager  jamais  en  téméraire. 
Je  ne  me  laiffe  pas  attraper  comme  un  fat. 

J    A    V    o    T    E. 

Te  voilà  Capitaine  auffi  bien  que  foîdat  : 

La  guerre  t'en  apprend  bien  plus ,  fur  ma  parole  i 

Qu'à  cent  qui  reviendront  d'une  fi  bonne  école  , 

*  //  ya  l'embrajfer  par  derrière. 

Gij 
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ï.t   que  l'on  refr<Mivcr;i  cet  liyvcr  ;i  F.iris  , 
Four  le  muins  auflî  neufs  qu'ils  en  ctoient  fortis» 

B     A    D     I     L     L     E. 

Cette  tcte  cft  aufTi  ,  fans  viiuitc  ,  meilleure  , 
Et  je  l'ai  bien  montre  pendant  une  bonne  heure 
Que  nous  avons  campé  devant  votre  château. 
J    A    V    O    T    E. 

Une  heure  ! 

Babille. 
Tout  autant,  fans  quitter  le  drapeau  ,' 
3'al  long-temps  attendu  ferme  6c  de  bonne  grâce  j 
L'avis  des  efpions  que  j'avois  dans  la   place  : 
Si  longue  garde  enfin   m'alloit  faire  end. ver. 
Quand   Cléonte  à  propos  m'eft  venu  relever. 
Qu'eft-il  donc  devenu?  Qu'a  til  fait  de  fon  frereï 

J    A     V    o    T    £. 
U'en  fois  pas  inquiet.  Mais  que  fait  le  Notaire  ? 
Ses  yeux  ont  bien  été  par  votre  offre  éblouis! 
L'avez- vous  amené  ? 

Babille. 

Bon  !   quatre-vingt  lo'iis  , 
Kotre  gros  diamant  pour  deux  cent  rachetable  , 
Un  billet  au  porteur  au  mois  prochain  payable 
De  mille  bons  écus  :  vois,  fais  ton  compte. 

J    A    V     O    T    E. 

Eh  bien  ? 
Babille. 
II  a  refufé  tout. 

J    a    V    o    T    E. 

Ha   l'indigne  Chrétien  ! 
Cela  fait  cepcndint  près  de  fept  mille  livres. 

Babille. 
Plus  habile  que  nous  y  brûleroit  fes  livres. 
Tout  en  argent  comptant ,  rien  à  moins  de  cela  ; 
C^'eft  refpric  le  plus  doux  de  tous  ces  MeiTieurs-Ià: 
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Et  fi  la  fomme  n'eft  par  lui  vue  &  nombrée  , 
Dont  fe  tienr  pour  content  en  l'ayant  retirée  , 
Vous  avez  beau  prier  ,  prêcher,  patrociner. 
Tout  ce  tracas  ne  fert  qu'à  les  faire  obftiner; 
Par  ferment  de  ce  ftyle  ils  ne  peuvent  démordre. 

J    A     V     O    T    E. 

Viens .  laiffe  faire  à  moi ,  j'y  donnerai  bon  ordre. 
Fût-il  Notaire  ,  Clerc  ,  Greffier,  &  pis  encor^ 
Le  fecret  que  je  fçais  eft  au-deffus  de  l'or. 

Fin  du  fccond  Aclc, 


G  iij 
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ACTE    I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

CLITANDRE    en    habit  de   vaUt,  BABILLE 

tn    habit    d'homme    dt     condition  , 

CLEONTE,   JAVOTE. 

J    A   V    O   T    E. 

VO  US    voilà  comme  il  faut  équipés  l'un  & 
l'autre. 
Songe  bien  à  ton  rôle,  &  vous  ,  fongez  au  vôtre. 
De  ce  pas  dangereux  fortons  tambour  battant  ; 
Qu'Argan  retrouve  en  toi  ce  neveu  qu'il  attend  , 
C'eftà-dire  un  vrai  fou:  vous,  fouvenez-vous 

d'être 
Familier,  impudent,  &  digne  d'un  tel  Maître. 

Babille. 
Qu'à  mon  Oncle  je  vais  donner  du  galbanum» 

J    A    V    o    T    E. 
Mais  ne  feras-tu  point  embarraffé  ? 
Babille. 

Moi  î  non»' 
S'il  falloit  copier  quelque  fage  cervelle  , 
J'imputerois  ta  crainte  au  défaut  de  modèle  : 
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Mais  copiant  un  fat  je  réuflirai  mieuK, 
J'ai  mille  originaux  qui  me  crèvent  les  yeux. 
J    A    V    o    T    E. 

As-tu  vu  celui-ci  ?  Sçais-tu  fes  incartades? 

Babille. 
Vois-ie  pas  tous  les  jours  cent  de  fes  camarades? 
3c  bois  même  fouvent   avec  ces  jeunes  fous  , 
Et  qui  voit  l'un  voit  l'autre  ,  ils  le  reffembknt 

tous  ; 
Alême  occupation  ,  mêmes  plaifanteries , 
Mêmes  mauvais  difcours  ,  &  mêmes  fingeries  : 
Si  l'un  d'eux  dit  un  mot  qu'il  donne  pour  nou- 
veau , 
Ils  le  répètent  tous  ;  les  échos  de  Rouffeau  * 
Plus  de  fix  mois  après  le  font  encor  bruire. 

J     A     VOTE. 

Nous  fçavons  tout  cela  :  mais  lailTes-nous   t'inf- 
truire. 

Babille. 
Pourquoi  faire  î  Parbleu  voilà  bien  des  façons  ; 
Et  ne  fçaurai-je  pas  fans  toutes  vos  leçons , 
Crier  plus  haut  que  tous ,  faire  le  pantomime  , 
Aux  plus  honnêtes  gens  refufer  mon  eftinie , 
Parler,  juger  de  tout  à  tort  &  de  travers. 
Déchirer  les  abl'ens  ,  tirer  tout  l'univers  , 
Grimacer,   embellir  mes  difcours  de  poftures, 
Méprifer  tout  le  fexe  ,   &  de  vingt  avantures 
Ne  laiffer  pas  pourtant  de  couler  à   propos 
Quelque  léger  foupçon  que  je  fuis  le  héros; 
Ou  voulant  me  donner  pour  convive  agréable , 
De  traits  étudies  entretenir  la  table  , 
Et  fur- tout  fur  les  vins  trancher  du  fin  gourmet  ? 
Eh  ! 

*  CabtfreticT. 

Giv 
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J     A     V     O     T    E. 

Md  foi,  s'il  nous  tient  tout  ce  qu'il  nous  promet, 
Il  nous  en  donneroit  à  tous  tant  que  nous  fommcs  j 
Ve  croiriez- vous  pas  voir  un  de  nos  jeunes  hommes? 

Babille. 
Allons. 

C    I-    I   1     A    N    1)    R    p. 

Prcns  garde  au  moins  de  ne  te  pas  couper» 

B  A  lî  I  L  I,  r;. 

On  dit  qu'ils  font  à  table  ,  &  l'heure  du  fouper 

Pour  aller  voir  un  oncle  eft  une  heure  preffante. 

J    A    V    o    T    E. 

Conduifez-le  ,  Cléonte.  11  faut  qu'il  te  préfente. 

Clitandre. 
Tu  n'as  pas  oublié  qu'on  t'envoye  à  Siam 
Sortant  de  faint  Lazare  ? 

Babille. 

Encor  ?   Depuis  Priant 
Recommencerez-vous  tout  du  long  cette  hiftoire  ? 
]Marchons.  Si  vous  fçaviez  que  j'ai  befoin  de  boire. 
Et  quand  j'aurai  tant  bu  que  j'en  ferai  vermeil  , 
J'en  vaudrai  mieux  ;  chez  moi  le  vin  porte  confeil. 
Entrons. 

C    L    E    o    N    T    E. 

Souviens-toi  bien  des  loix  des  Saturnales* 

C    I.    I    T    A     N    D    R    E. 

Prens  aufli  de  Damon  les  manières  brutales» 

Babille. 
Et  oui.  ..  Bat- il   fes  gens  ? 

Clitandre. 

Fort  fouvent:  fc  pourquoi  > 
Babille. 
Tant  mieux.  Si  vous  pariez  encor ,  pardonnez-moio 

Clitandre» 
Comment  ? 
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Babille. 

La  cononfture  eft  peu  délicate. 
Clit^ndre. 
D'où  vient. 

Babille. 

Il  faut  fur  vous  q-ie  j'i'mpofr  la  pâte  > 
Si  je  veux  reilembler  à  Damon  de  tout  point. 

J     A     V     o     1 

Songe  à  ton  perfonnage  &  ne  plaifante  point. 


SCENE     II. 

CLITANDRE,       JAVOTE. 

Clitandre. 

Pourquoi  ne  vais- je  pas  fervir  Babille  à  table  } 
Tant  de  précaution  eft  bien  infuportable  : 
Mon    Valet  devant  moi  fe  ménageroit  mieux. 
Tout  m'eft-il  interdit ,  jufqu'au  plaifir  des  yeux  ? 
3e  meuts  de  peur,  Javote,  il  en  voudra  tant  faire  i 
Çu'on  découvrira  tout  à  la  fin. 
J    A    V    o   T    E. 

Au  contraire  i 
Il  n'en  peut  faire  affez  pour  imiter  celui 
Pour  qui  nous  fouhaitons  qu'on  le  prenne  aujour- 
d'hui. 
Pourquoi  s'aller  forger  des  malheurs,  des  obft-Clesî 
Je  jurerois  déjà  qu'il  a  fjit  des  miracles. 

Clitandre. 
Peut-être.  Mais  Babille  a  beau  fe  fi-naler. 
Si  Mariane  &  moi  ne  pouvons  nous  parler. 
£iiaae  L'obfédej  eit-il quelque  apparence....* 

G  V 
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I      A     V     ()      1       I  . 

Non  ,  vous  ne  lui  (^çimie?.  parler  qn'en  fa  prércnce; 
Ce  fcroit  tcmp"-  perdu  d'y  pcr.for  autrement  : 
IVIais  pour  vous  mcnai;er  ce  précieux  moment , 
La  leçon  rfe  Cliirlot  eft  aflez  bien  conçue  , 
Et  j'ofe  m'en  promettre  une  fort  bonne  iHue, 

Clitandre. 
Et  moi ,  je  me  répcns  de   t'avoir  obéi , 
De  n'ctre  pas  entre. 

J    A   V   o  T   p. 

L'Amour  vous   eût  trahi  , 
On  n'eft  pas  quand  on  veut  maitre  de  fon  vifage. 


SCENE      III. 

SUSON,    CLITANDRE,    JAVOTE. 

S    U    s    o    N. 

MA  foi,  notre  Marquis   fait  bien  fon  perfon- 
naiic  ; 
Il  a  reçu  de  l'Oncle  un  merveilleux  accueil  : 
Près  de  la  Tante  à  table  aHîs  dans  un  fauteuil. 
Il  parle,  il  gefticule,  &  mange  d'une  force..., 
A  le  gracieuf.r  Elianc  s'efforce. 
Et  le  bon  homme  Argan  qui  ne  foupe  jainais , 
L'admire  ,  &  s'étudie  à  lui  vanter  fes  mets, 
Lorfque  je  fuis  fortie  il  fdifoit  des  merveilles , 
On  ouvroit  de  grands  yeux  &  de  larges  on  illes  : 
Pas  un  Valet  ne  manque  à  fervir  aujourd'hui  ; 
Dans  un  profond   filence  on  n'entendoit  que  lui  : 
Tous  étoient  étourdis  de  fes  contes  frivoles , 
Et  fi  quelqu'un  vouloir  prononcer  deux  paroles  , 
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II  n'en  donnoit  le  temps  que  pendant  qu'il  buvoit  ; 
Il  eft  vrai  que  ce  temps  fréquemment  arrivoit. 
Babille  a  commence  trop  bien  pour  vous  commettre. 
Je  vous  lailTe  ,  &  je  vùis  achever  notre  lettre; 
Je  garantis  ici  la  Notaire  demain. 
Des  qu  il  aura  reçu  ces  lignes  de  ma  main. 

SCENE       IV. 

CLITANDRE,      JAVOTE. 

J     A    V    O    T     E, 

E  VOUS  le  difols  bien.  Vive  Babille  ,  vive  ; 

Rien  ne  nous  manque  plus  li  le  Notaire  arrive. 
Demain  ,  une  heure  avant  qu'Argan  parte  d'ici. . .  . 
Mdis  ne  l'entends- je  point  ?  Juliement,  le  voici. 


SCENE      V. 

ARGAN,  CLEONTE,  CLITANDRE, 
JAVOTE,     reculés. 

A    R    G    A    N. 

PErfonne  en  ce  moment   nefçaurolt  nous  dif- 
traire. 

J   A   V   o  T   E     à  Clitandre. 
Taifons-nous. 

A    R    G    A    N. 

Et  je  veux  vou';  pa-'pr  d'une  affaire, 
Clitandre    à  Javote. 
Scoute. 
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A     11    G     A     N. 

Aupiiravant  puis-je  f^ivoir  un  pc» 
Votre  avis  fur  Ddmon  ? 

C    1.    h    o    N    T   R. 

Mniifieur  votre  Neveu 
£(1   bien  fdic  ,    bien  tourne. 

A    u    r,    A    K. 
Ma  focur  d'un  rirn  A-  blcfTc  : 
Quint  à  moi ,  l'enjouement  me  pl.iit  dans  la  jeu- 
ne lie  , 
Et  j'ai  n    de  bon  cœur  de  tout  ce  qu'il  a  dit. 
C    L    E    o    N    T    £. 

IVIonfieur  Damon  paroit  avoir  beaucoup  d'efprît, 

A      K     G      A      N. 

Vertubleu  ce  n'eft  pas  le  point  dont  je  m'étonne; 
M^is  que  je  me  remette  auffi  peu  fa  perfonne. 
PafTons  a  d'aurres  foins.    Deviez  vous  me  celer 
Que  d'une  tendre  ardeur  commençint  a  brûler 
Chariot  pour  fa  couline  avoit  r.ime  enflammée  J 
Ma  foeur  me  Ta  compté  latitôt  fort  alarmée. 

'       L    K     o  N     I     t . 
De  vois- je  pour  fi  peu  vous  aller  chagriner? 
L'i-forit  de   votre  fils  eft  facile   à  tourner  , 
On  ne  d«it  pas  tout  dire ,  &  quelquefois  je  trouve..," 

A     R     G     A     K. 

Oh  !  ce  n'ert  point  du  tout  que  le  le  défaprouve: 
Bien  loin  ,  &  |e  ferois  charmé  fur  mes  vieux  ans 
De  pouvoir  quelque  jour  revivre  en  leurs  enfans; 
Je  fonde  en  leur  hymen  ma  plus  douce  efpérance, 

J  A  V  o  T  E      à    Clitandre. 
Voilà  Cléonte  mort,  il  eft  temps  que  j'avance j 
Tenez-vous  là. 

A    R    G    A    N. 

Ma  fœur  fait  des  difficultés» 
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Reproche  à  fon  Neveu  fes  imbécillités  : 

Wais  mî.'gré  l'on  avis  quoique  je  la  refpe£le. ..  «. 

Qui  va  là .' 

J    A    V    o    T    E. 

Moi  ,   Monfieur. 

A    R    G    A    N. 

Viens .  tu  n'c;  pas  fufpe^e» 
Je  patlois  à  Monfieur  de  l'amour  de  Chariot. 
Qui  l'eût  dit  a  le    voir  ? 

J    A    V    o   T     E. 

Ha!  qu  il  n'eft  pas  fi  fot  j 
Ni  fi  pe  i  dig.ourdi  que  l'on  le  l'imagine  : 
Je  l'ai  vu  trente  fois  feul  avec  fa  Coufine, 
11  jafe  comme   un  merle. 

C   L    E    o    N   T    E     bas. 

As- tu  perdu  refprit* 
Que  vas-tu  dire  ? 

J    A    V    o    T    E. 

Paix.  Cet  enfant  ne  languit 
Que  de  l'amour  qu'il  a  pour  Henriette. 
C  L   £  o   N  T  E     bas. 

Achevé  i. 
Ajoute. . .. 

J   A    V    o    T    E^ 
Et  je  n'aurois  pour  moi  ni  paix  ,  ni  trêve  » 
Si  j'étois  que  de  vous  ,  que  notre  bon  Curé 
N'eût  rendu  pour  jamais  fon  repos  affùré. 
Pour  former  fon  efprit  mariez  le  ,  vous  dis- je. 
A    R    G    A     N. 

Sur  cet  article  il  faut  que  Cléonte  m'oblige  , 
Qu'il  en  parle  a  ma  foeur.  Je  fuis  de  boane  foi , 
Je  n'ofe  ,  &  j'aime  mieux  vous  en  charger  que  mou 
J'y  trouve  deux  chagrins  également  à  craindre  ; 
De  me  voir  refufer,   ou  bien  de  la  contraindre. 
Pïeffez-Ia  j  prouvez-lui  par  cen:  bonnes  raifoos 
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Que  de  pareils  liymcrs  foutiL-nnent  les  maifons , 
JMdis  parkz  nu  plutôt;  demain  ,  je  vous  Tantionce, 
Je  prttenas  a  mon  trere  apporter  fa  rcponfe. 
C    L    h    u     N     1     I  . 

Moi ,  Monfieur  ?  je  n'ai  pas  le  poids  qu'il  faut... 

J     A     V     O    T     L. 

Oui  ,    vous. 
Si  faufle  humilité  me  mettroit  en  courroux  : 
P-ut  être  dès  ce  (oir  il  tera   votre   affaire. 
En  attendant  fuivons  notre  train  ordinaire  } 
Afin  qu'en  peu  Chariot  foir  un  joli  garçon, 
11  ne  tdut  pas  qu'il  perde  une  feule  leçon  : 
Allez  faire  venir  toute  la  compagnie  , 
Et  que  l'on  continue  une  cérémonie  , 
Qui  de  mille  bous  traits  peut  remplir  fon  efprit. 

A    R    G    A    N. 

Oui,  j'y  cours  de  ce  pas.  Javote  a  fort  bien  dit. 
Je  vais  les  quérir  tous,  &  je  vous  les  amené. 


SCENE      VI. 

JAVOTE,    CLEONTE,   CLITANDRE. 

C    L    E    O    K    T    E. 


A 


Quoi  m'expofes  tu  ? 

Javote. 

Vous  voilà  bien  en  peine  , 
Pour  un  homme  d'efprit  que  vous  voyez  peu  loi», 

à   Clhandre    qui  étoit  recule. 
Venez  ,  l'autre  tranfi  ,  fortez  de  votre  coin; 
Vouliei-vous  juf^u'au  jour  laiffer  la  votre  frère  î 
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Tout  accorder  aux  gens  afin  de  m'en  défaire, 
C'eft  m^  mé'horie;  &c  vous  qui  faites  le  cenfeur  » 
Pour  amener  ici  nos  filles  &  (a  foeur 
N'avois-je  pas  befoin  d'un  pareil  coq  a  l'âne? 

Clitandre. 
Quand  pourrai-jc  à  la  fin  parler  a  Mariane  ? 

J    A     V     O    T    E. 

Tout-à  l'heure,  &  Babille  eft  chargé  de  ce  foin» 
Faut-il  vous  le  vanttr? 

C    L    E    o    N    T    E. 

Il  n'en  eft  pas  befoin  ; 
Ses  manières  ,  fes  tours  ,  fes  rufes  me  conviennent: 
Mais  que  j'aille  parler.  .  .  . 

J    A    V     o    T    E. 

Taifez-vous ,  nos  gens  viennent» 


SCENE      VIL 

ARGAN,  FXIANE,  MARIANE,  CHARLOT, 

HENRIETTE,   CLF.ONTE,   CLITANDRE, 

BABILLE,  JAVOTE,  SUSON. 


A 


Babille     donnant  la  main  à  Eliane, 

H  !  Madame  »  en  faveur  d'un  neveu  comme 
nous. 
Ne   vous  déplaife ,    on  doit  vivre  d'un  air  plus 

doux  : 
Votre  févérité  m'épouvante  &  m'affomme. 
J'aime  mon  Oncle ,  gai;  voyez  ,  il  eft  bon  homme» 

b    L    I    A   N   fc. 
Chacun  a  fon  humeur. 
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b    A    B     I     I.  I. 

E'  le  pi  tit  coijfin  , 
Je  remarque  en  (es  yeux   quc'quc  ch)l<.-  de  fin: 
Sous  ce  front  innocent  plus   d'une  ruf'e  niche. 
Voyez  vQiisr  il  en  nt.  Approche  ,  bonne  niclie  :  * 
Et  lev^   un  peu   la  têre  ,  on  te  veut  marier. 
11  ne  feroit  pas   homme    à   fe  fiire  pnc-r  , 
£t  du  hois  donc  il  eft  on  tait  les  bons   Apôtres; 
Car  j'ai ,    Monfieur  mun    Onde  ,  oui  jjatler  de$ 
vôtres. 

A    H    <;    A    N. 
De  moi  ?  je  n'ai  pas  fait ,  ma  foi ,  comme  ma  fœur , 
Et  j'ai  de  mon  printemps  fçu  goù.er  la  douceur. 

E    L    I     A     N    E. 

Eh  !  quittez  ce  difcours.    11  fera  moins  coupable  , 
En  permettant  ces  leux  dont  nous  parlions  a  cable» 

Babille. 
Je  le  veux  bien.  Hola  .  Monfieur  le  Précepteur, 
Jufqu'ici  vous  avez  affez  fait  le  Dofte.ur  ; 
Agréez  que  je  prenne  aujourd'hui  votre  place, 

C    L    E    O    N    T    E. 

Je  fuis  perfuadé  que. .  .  . 

Babille. 

Sans  façon  ,  de  grâce» 
Vous  verrez  qu'au  Collège  on  a  bien  profité. 
Que  nous  iomrnes  fçavans  en  gens  de  qualité. 

A    R    G    A    N. 
Tout  de  bon  ,  mon  Neveu  ,  vous  voudriez  vous- 
même  ? 

Babille. 
C'eft  mon  fort  que  ces  jeux  ;  mon  plaifir  eft  ex- 
trême , 

*    Terme  à  la  mode  parmi   le)  jeitnesgtns  d*  h 
umfi  là. 
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Quand  j'en  fais  quelques-uns  qui  {"entent  le  fça- 
voir. 

Rangez  vous  feulement  chacun  ,  vous  allez,  voir 

Saturnales,-   oui-da ,  c'eft  pendant  cette  fête 

Qu'a  Rome  les  Valets  n'en  failbient  qu'à  leut 
rête  ; 

Qu'aux  Efclaves  fouvent  les  fers  étoient  ôtés  ; 

Que  les  Vers ,  les  Préfens  couroient  de  tous  côtés; 

C'étoient  Noces  ,  Feiîins  ,  Bals  dans  chaque  fa- 
mille , 

J'en  Tçai  de  refte.  A  moi ,  mon  fidèle  Babille. 

C'eft  un  )oli  Valet,  il  eft  bon  pour  ces  jeux. 

Affeyez-vous  là  ,  vice  ,  il  le  faut,  je  le  veux; 

Placez-vous  près  de  lui ,  ma  charmante  coufine» 

Je  veux  garder  pour  moi  lavote;  fur  fa  mine 

Je  la  retiens.  Mettons  Henriette  &  Chariot, 

E    L    I    A    N    E. 

£h  !  de  grâce.  .  . , 

Babille. 
Cléonte  eft  l'homme  qu'il  vous  faat  2 
Madame. 

E    L    I    A    N    E. 
Eh  bien  ,  allons.  Faifons-nous  violence  : 
Me  reprocherez-vous  mon  peu  de  complaifance  » 
Mon  Frère  ? 

Babille    à  Chariot. 
Toi ,  Coufîn  ,  remarque  bien  ceci* 
à  Argan,  plaçant  Sufon  avec   lui. 
Vous ,  accommodez-vous  de  cette  fiUe-ci. 

S    U     s     G    N. 

M'affeoir  auprès  d'un  homme  &  faire  cette  faute  l 
Madame  ? 

E     L    I    A    N    E. 

ObéiiTez,  puifqu'il  le  faut. 
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li   A    U    1    L    L    fc. 

Javote, 
Trouvcra-t-ellc  bon  de  demeurer  debout? 
J   A  V  o   1    t. 

Monfieur.  .  .  . 

R     A     E     T     T.     I.    E. 

Le  Roi  du  jeu  doit  avoir  l'œil  à  to'it. 
à  part.  Les  voila  bien  places  i    Mariune   &   Cli- 

taiidre 
Ont  belle  occafion  ,  ils  n'ont  plus  qu'à  la  prendre. 

J    A    V    o    T    E     bas   à  Bahillc. 
Vois  comme  notre  Prude  a  gobé  l'hameçon. 

B    A    F,    I    L    I.    M. 

]\Ion  Oncle  ,  votre  Fils  prend  goût  à  fa  leçon, 

C    H   A  R   I.  o   T. 
Donnoit-on  des  briifers  parfois  dans  cette  fête  ? 

B     A     B    I    L     L    f". 

Ce  garçon  veut  s'inftruire  ;  il  n'eft  pas,  ma  foî, 
bête. 

C    L    E   o    N    T    E. 

Madame. . . . 

E   L    I    A    N    E. 

Ecoutez- moi  :   ce  n'efi  pas  encor  tout  , 
Je  veux   pouffer  ce  foir  ma  compiaifance  à  bout," 
3'efpére  que  demain  nous  changerons  de  vie. 
Sur  le  chiffre  des   coeurs  contentez  mon  envie  , 
Je  n'en  puis  deviner  le  fens,  l'intention. 
Donnez-moi  ;   s'il  vous  plaît  ,  fon  explication. 

Henriette  fouillant  dans  fes  poches- 
Ah  !    mon   Dieu  ,   qu'ai-je  fait  ,    Cléonte  !   quel 

reproche. .  .  . 

C    H    A    R    L    o    T. 

Je  l'ai  prife  tantôt  finement  dans  fa  poche  j 
Je  la  tiens ,  la  voila. 
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C    JL    E    O     N    T   E. 

Je  fuis  au  défefpoir. 
Madame  ,  ce  n'eft  point. .  . . 

h    L    I    A    N     E. 

Tel  qu'il  eft  je  veux  voir. 

C    L    E    o    N   T    E. 

L'ouvrage  eft  imparfait,  que  j'y  travaille  encore. 

E  L  I   A  N  E.     ELU  lit. 
Que  vois-je ,  jufte  Ciel  !    Pour  celle  que  y  adore» 

Explication  du  chiffre  dont  tous  les  caradlére» 
font  des  cœurs  de  couleurs  différentes ,  chaque 
lettre  n'étant  diftinguée  que  par  fa  couleut 
particulière. 

De  mille  cœurs  un  feul  n'efl  pas  fîncére  « 
On   naime  plus  ,    ou  bien   on  n'aime  guéri  ; 
Et  ces  grands  mots,  je  languis  &  je  meurs,' 
Si  faims  jadis  au  temps  des  bonnes  mœurs  , 
Sont   des  fripons  le  langage  vulgaire. 
Mon  coeur ,    Iris  ,   n'eji  pas  de  ces  menteurs  i 
Il  vous  promet  d'éternelles  ardeurs  , 
En  s'éloignunt  de  la  route  ordinaire 
De  mille  cœurs. 


Il  efl  d'cfcret ,  il  aime  le  mifiére  ; 
Et  s'il  s^agit  de  tromper  une  mère  ^ 
A  fes  difirs  il  donne  cent  couleurs  : 
Vous  aurii\   tort  d'-en  chercher  d'autre  ailleurs  i 
Il  a  lui  feul  l'amoureux  caractère 
De  mille  caurs. 
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C     H     A     K     L    ()    T. 

Fort  bien  :  mais  ks  baifcrs  quand  les  donnerons» 
nous  ? 

E    L    I    A    N    E. 

L'infolent  fentira  jufqu'où  va  mon  courroux. 

Se  levant   brufquemcnt. 
Finiffons.  On  ne  s'eft  déjà  que  trop  contrainte  : 
C'eft  a  la  raodeftie  une  trop  rude  atteinte  ; 
La  licence  en  ces  jeux  n'a  rien  à  défirer. 

à   Hittriette, 
Rentrons,  Mademoifelle ,  allez  vous  retirer. 


SCENE      VIII. 

ARGAN,     CLEONTE,     BABILLE; 
CLITANDRE,     JAVOTE. 

A    R    G  A    N. 

CEtte  extrême  rigueur  m'afflige    &  m'épou* 
vante. 

B   A    B    I    L  I,    K, 

J'ai  là  t  Je  vous  l'avoue ,   une  terrible  tante. 

A   R   G    A  N     à   Clltandre. 

Eclaift  •  nous  :    paffons  dans  fa  chambre  un  mo- 
ment , 
Puis  je  vous  conduirai  dans  votre  appartemeot. 
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SCENE      IX. 

JAVOTE,       CLEONTE. 

J    A   V    O    T    E, 

VOus  ne  me  dites  rien.  Certes ,  je  vous  ad« 
•    mire  ; 
I<«e  fçauriez-vous  auffi  vous  empêcher  d'écrire  ? 
Les  fecrets  amoureux   par  là  pcriffent  tous. 
Je  vous  l'ai  Hit  cent  fois  ,  que  les  amans  Ibnt  fous» 
Ou  que  ne  brûlez- vous  d'abord  vos  écritures? 
IVlais  n'importe,  prenons  de  nouvelles  mefures, 

(      L   u   o    N   n    t. 
Après  ce  coup  mortel  tout  notre  art  manquera. 

<     A    V    O     I     E. 

Eliane  vous  aime  ,  elle  s'appaifera  ; 

Ma  foi  vous  la  feriez  danfer  fous  l'orme  au  fifre. 

Qu'elle  éîoit  rout-à-i'heure  en  bon  train  fans  le 

chiffre  ! 
Le  fens  à  (on  fujet  ne  peut-il  s'accorder  ? 
Cela  ne  peut-il  pas  un  peu  s'accommoder? 
Une  Prude  amoureufe  e(i  fi  bonne   perfonne  , 
Vous  devez  lui  parler  pour  l'emploi  qu'on  vous 

donne 
D'obtenir  pour  Chariot. .  .  . 

C     L     h    O    N     T    F. 

Ah  !  tu  me  fais  penfet 
Qu'il  eft  un  fur  moyen  de  m'en  debarraffer  : 
Je  vois  pour  me  fauver  une  fùre  n-rraite. 
Je  réparerai  tout  ricmain;  l'affaire  eft  faite. 
J'ai  fait  figne  à  Babille ,  &  je  l'attends  ici. 
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J      A     V     <)     1      h. 

Au  coucher  d'EIiane  il  faut  que  j'aille  aufll. 
Adieu  ,  celte  hypocrite  eft  maligne  &  rufée. 


SCENE     X. 

CLEONTE  ,     BABILLE    en  robe  de  chamlre. 
B   A    B    I    L    L    F. 

ON  vient  de  me  traiter  ainfi  qu'une  cpoufée» 
On  m'a  de.'.habiilé  :   dans  un  petit  baflin 
On  m'a  fait  préfenter  deux  caraflFes  de  vin. 
Chtz  tous  les  campagnards,  très-louable  coutu- 
me , 
Boire    en  s'en  allant  coucher  eft  bon  contre  le 

rhume. 
Avec  moi  mon  cher  Oncle  a  fait  collation, 
Ei'fuite  il  a  reçu  ma  bénédiction. 
3e  lai  congédié.  Votre  frère  mon  maître 
Eft  refté  dans  la  chambre  ,  ou   de  chagrin  peut- 

êire 
11  fe  pend  maintenant  ;  &  je  fuis  defcendu 
Pour  fuir  la  vifion  de  mon  maître  pendu, 
Et  fçavoir  avec  vous  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

V      L    h    o    i\     1     I  . 
Il  faut  avant  toute  oeuvre  aller  trouver  Clitan- 
dre. 

B    A    B   I  L    L    F. 
Cela  ne  preffe  point,  le  plancher  n'eft  pas  haut  ï 
Clitandre  ne  fçauroit  s'être  étranglé  ri-tôt  : 
Laiffooi-le  un  peu  pàtir  &  niaifons  enfcmble* 
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C     L    fc     O    N    T    E. 

As-tu  perdu  l'eiprit  ?  Dans  le  tems  que  je  tiem- 

ble. 
Qu'à  redoubler  nos  foins.... 

B    A   E   1    L  L   F. 

Eh  !   de  grâce  ,  quartier. 
Dorlotons  nous  un  peu.  Fait-on  d'autre  métier 
Quand  on  eft  jeune  ,  beau ,  de  certaine  nailTance.... 

C    L   E   o    N    1     E. 
A  tourner  tout  à-fait  ta  cervelle  commence. 

1>     A    B    I     L     L     E. 

Vous  le  croyez.  Faut-il  prendre  le  férieux. 
Voilà  le  caractère  où  je  réufTis  mieux. 
Tout  vous  paroît  perdu  ,  voyons  ,    que  faut  -  Il 
faire  ? 

C    L    E    o    N    T    E. 

Prendre  la  botte  ,  aller  retrouver  le  Notaire  , 
Lui  donner  ce  billet  de  la  part  de  Sufon. 

B  A  B  I    L   L   t. 
Allons.  Si  ce  biUet  le  met  à  la  ralfon , 
Rien  depuis  le  cahos ,  le  ferpent  &  la  pomme, 
h'eft  égal  au  pouvoir  que  la  femme  a  fur  l'hommCi 

Fin  du   troijiéme  Acte» 
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ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 

ELIANE,    JAVOTE. 

J    A    V    O    T  E. 

V     I  C  T  O  I  R  E. 

h    T.    I    A    N   E. 
Eh!  bien/ 

J     A    V     O    T   R. 

J'ai  fait  de  grandes  découvertes* 

fc    L   I    A    xN'    t. 

Comment.'  parle, 

J    A   V    o    T   E. 
J'en  donne  à  ces  langues  diferteâ 
De  réuflîr  fi  bien  dans  leur  comminîon. 
Qu'on  fait  bien  quand  on  fert  par  inclination  ! 

t    L   I    A    N   t. 
Ne  me  fais  pas  languir. 

J    A   V  o   T  F. 

Souffrez  que  ie  refpire  } 
D'aîfe  ,  &  d'affeftion,  je  ne  vous  puis  ritn  dire. 

£liane. 
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E    L    I    A    N    F. 

Tu  n'en  diras  que  trop.  O  !  deftin  rigoureux! 
Il  adore..  . . 

J    A    V    o    T    E. 

11  eft  vrai ,  notre  homme  eft  amoureux; 

Mais  ne  commençons  point  le  roman  par  la  queue. 

3'ai  de  votre  château  parcouru  la  banlieue  ; 

Car  pour  fçavoir  fur  qui  le  foupçon  doit  courir  i 

Sur  trente  objers  divers  je  Tai  fait  difcourir. 

Nos  filles  fur  la  lifte  ont  été  les  premières; 

Et  là  je  l'ai  tourné  de  toutes  les  manières  ; 

Kien.  J'ai  parlé  de  vous,  d'abord  il  a  pâli; 

Puis  un  rouge  naiffant....Ah  !  qu'il  étoit  joli, 

Aladame  ,  il  avoir  l'air  &  le  teint  d'une  fille. 
Ce  ro'.ige  donc,  plus  vif  que  celui  de  Caftille," 

L'a  faili  tout-à-coup.  Moi  rem.arquant  toujours 

Si  quelque  mouvem.ent  trahiroit  fes  amours, 
Mariane  demain  fera  donc  mariée  , 
Dis-je  ?  &  Dieu  fçait  fi  j'ai  fa  mine  étudiée. 
Quel  froid!  Puis  à  propos  d'Henriette,  j'ai  dit: 
Ce  chiffre,  fans  mentir,  part  d'un  homme  d'efprit: 
La  déclaration  eft  fine  &  délicate. 
Amour,  quand  voudras- tu  que  ce  myftére  éclate,' 
Ai-je  entendu  qu'il  a  triftcment  marmotc? 
Et  par  la  maie  fièvre  il  a  trop  éclaté. 
La  pauvre  créature  en  fera  bien  diète  : 
Un  Cloître,  ai-je  repris. ...J'aime  donc  Henriette i 
Dit  il  ?  Non,  le  grand  Turc  ,  ai  je  dit.  Auffî  rôt 
3'ai  fçu  qu'il   vous  la  doit  demander  pour  Char- 
iot. 
Donc  aucune  des  deux  n'a  part  à  fa  ten^reffe  : 
Il  aime  cependant ,  &  morbleu  qui  feroit-ce  î 
Ce  fecret  eft  profond:   mais  je  l'arracherai. 
Ou  par  force ,  ou  par  art  je  le  pénétrerai. 
Ce  n'eft  pas  moi ,  je  penfe ,  il  n'auroitqu'à  le  dire 
Tome  y,  H 


B70    LA  PRUDE    DU    TEMPS, 

Et  pour  quelle  guenon  cft-ce  donc  qu'il  foupire  ? 
Ce  n'eft  pas  Génevicve  ,  encore  moins  Sufon. 
11  en  tient  pour  quelqu'un  pouitant  dans  la  maU 

fon  ; 
De  deviner  pour  qui  fuls-je  donc  incapable  ? 
Je  vous  foupçonnerois ,  s'il  étoit  vraifcmblable  , 
Qu'un  mortel  put  former  des  fentimens  û  fous  : 
T»'lais  qui  diable  oferoit  être  amoureux  de  vous  ? 
3e  le  tournerai  tant.  . .  . 

E    L    I     A     K    F. 

N'en  fais  pas  davantage, 
Moi-même  j'aurai  foin  d'achever  cet  ouvrage. 
Quel  feroit  mon  bonheur  fi  mes  foupçons  font 
vrais  ? 

J    A   V    o    T    E, 

On  m'appelle  ,  voyez  ce  que  veut  ce  Laquais, 


SCENE      IL 

£  LIANE,      UN      LAQUAIS. 

Le     Laquais. 

MOnfieur  le  Précepteur  m'a  demandé ,  Ma- 
dame , 
5'il  peut  avoir  l'honneur  de  vous  parler. 

£    L    1    a    N    E, 

Mon  ame 
jSent  une  émotion  qu'elle  ne  peut  cacher: 
Çuel  plaifir  s'U  venoit  dire.,..  Il  peut  approcher. 
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SCENE      III. 

CLEONTE,       ELIANE; 

C  L  E  O  N  T  E     bas  en  entrant, 

XA-Mour,  infpire-moi ,  prête-moi  ta  lumière, 

E   L    I    A    N    E       à  part. 
Faifons  de  mon  adreffe  une  épreuve  dernière  , 
Et  pour  mieux  découvrir  ce  que  je  veux  fçavoir,' 
Servons-nous  d'un  moyen  qu'il  ne  puiffe  prévoir. 

C    L    E    o    N    T    E. 

Madame ,  j'obéis  à  Monfieur  votre  frère  ; 
Je  viens  vous  demander  un  aveu  néceffaire 
Pour  le  repos  d'un  fils  qu'il  aime  avec  ardeurs 
11  veut  que  de  ce  fils  j'avance  le  bonheur , 
En  obtenant  pour  lui  la  main  de  votre  fille. 
Mais  en  me  confiant  le  fort  de  fa  famille , 
Sur  quoi  peut- il  fonder  la  bonne  opinion. 
Qui  le  fait  bien  juger  de  ma  commiflion  ? 
Qu'oferoit-il  penferî  Préfume-t-il ,  Madame, 
Que  mes  profonds  refpefts  puiffent  flater  votre 

ame.' 
Et  qu'un  tribut  par  tout  qu'exigent  vos  vertus...' 

Eli   ANE. 
Arrètez-là  ,  Cléonte  ,  &  brifons  là-deffus  : 
De  m'entendre  louer  fi  j'avois  quelque  envie  » 
Serois-je  ici  venue  enfevelir  ma  vie? 
3'aurois  pu  ,  fans  quitter  les  douceurs  de  Paris , 
Comme  raille  autres  font  empaumer  les  efprits- 
Var  des  difcours  fardés  &  des  dehors  féveres, 

Hij 
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IVlnis  )2  mcprife  trop  ces  pompeufcs  chimères  : 
Contcnre  de  moi-même  on  me  voit ,  Dieu  merci» 
Mais  parlons  du  deffein  qui  vous  amené  ici. 
Ma  fille  à  fon  coufin  pouiroit  être  accordée  , 
Si  je  n'avois  ,  Cléonte,  une  plus  jufte  idée: 
Et  tandis  que  nos  gens  ailleurs  s'occupent  tous  , 
Je  veux  m'en  expliquer  tête-à-tête  avec  vous. 
Je  frémis  quand  je  vois  le  dangereux  ufage 
Qu'aujourd'hui  dans  le  monde  on  fait  du  mariage; 
11  femb'e  que  ce  rang  ne  foit  plus  fouhaité 
Que  pour  être  un  prétexte  à  toute  liberté  : 
L'indépendance  fuit  la  qu;?lité  de  femme. 
On  plaifante  Monfieur,  s'il  veut  régler  Madamej 
Et  le  défordre  enfin  à  tel  point  eft  venu  , 
Qu'aux  gens  qui  vont  chez  lui,  l'époux  eft  inconnu: 
Tel  y  va  tous  les  jours  qui  croit  Madame  veuve» 
Cette  façon  de  vivre  eft  pour  moi  toute  neuve  , 
Et  je  ne  puis  avoir  de  plus  preffant  fouci , 
Que  d'empêcher  ma  fille  un  jour  de  vivre  ainfi, 
Et  d'aimer  fon  coufin  elle  eft  trop  éloignée  , 
Pour  ofer  avec  lui  prefTcr  fon  hymence. 
Un  époux  que  l'on  aime  eft  quelquefois  trahi  : 
Quels  égards  efpérer  pour  un  époux  hai  ? 
Me  préferve  le  Ciel  d'une  union  femblable. 
Quel  époux  !  Henriette  eft  jeune  ,  elle  eft  aimable, 
11  lui  faut  un  mari  qui  puiffe  s'emparer 
D'un  coeur  &  d'un   efprit  facile  a  s'égarer. 
A  quelle  extrémité  me  verrois-je  réduite  , 
Si  de  la  folle  Aminte  imitant  la  conduite  , 
Je  la  voyois  un  jour  promener  fes  galans  , 
Des  fpeftacles  au  cours,  &  du  cours  aux  brelans  .' 
Je  conçois  trop  d'horreur  pour  ce  déCordre  extrême. 
Je  veux  l'en  garantir  par  un  époux  qu'elle  aime. 
£t  vous  qui  prenez  part ,  fans  doute ,  à  fon  bon-, 
heur. 
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Prètez-mol  vos  clartés  pour  lire  dans  fon  cœur  : 
Oui ,  je  veux  pénétrer  dans  le  cœur  d'Henrietre  , 
Sçavoirs'il  eft  frappé  de  quelque  ardeur  fecrette  , 
Et  méprifant  la  voix  d'un  fordide  intérêt. 
Lui  donner  pour  époux  un  Amant  qui  lui  plaît. 

C    L    E    O    N    T    E. 

Henriette ,  Madame  ,  à  vos  ordres  foumife...., 

E    L    I    A    N    E. 

Que  ne  me  parlez-voui  avec  plus  de  franchife  ? 
3e  vous  ouvre  mon  cœur  ,  &  vous  me  trahiffez  ,' 
Mes  yeux  ont  découvert  les  foins.  . .  .vous  rou- 

giîTez  ? 
Ce  trouble  m'éclaircit  d'un  important  myftére  : 
Henriette  vous  plaît,  &  vous  fçavcz  lui  plaire  , 
Et  je  crois  que  je  dois  pour  un  lien  û  doux  , 
Après  ce  que  j'ai  vu  ,  jetter  les  yeux  fur  vous, 

C    L    E  o   N    T   E. 
A  quelque  haut  efpoir  qu'un  tel  difcours  me  guide, 
Çu'eft-ce  qui  vous  oblige  à  me  croire  perfide  ? 
Que  dites- vous ,  Madame  ,  &  que  viens-je  d'ouir? 
Croyez-vous  qu'a  ce  bien  je  me  laide  éblouir  } 
Eût-il  jamais  été  de  trahifon  plus  grande  , 
3'accepterois  pour  moi  ce   que  je  vous   demande 
Pour  le  fils   de  mon  Maître  ,  &  fon  feul  héritier , 
Qui  fe  confie  à  moi,  fe  livre  tout  entier  ? 
Et  qui  même.  ..  . 

fe   L    I    A  N    r. 
Mon  choix  doit  lever  ces  fcrupules  ; 
L'amour  ne  foufFre  pas  ces  égards  ridicules. 
Je  vous  crois  dûs  les  biens  qui  vous  font  préfentés, 

C    L    E    o    N   T    E. 

Je  ne  puis  accepter.  Madame  ,  vos  bontés. 
Cet  excès  de  bonheur  pour  moi  leroit  infigne  : 
Mais  fi  vouiconnoifliez  combien  j'en  fuis  indigne," 

Hiij 
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E    L    I    A    N    E. 

Vous  ctcs  trop  modeflc. 

C   L   a  o  N   T  n. 

Ah  !  Madame  ,  plutôt 
Je  fuis  trop  tcmcraire ,  &  c'cft  là  mon  défaut. 

E    L     I     A    N    E. 

Ce  timide  refus  ne  dit  rien  de  femblable. 

C     T.     F;     G     N     T     F. 

Connoît-on  jamais  bien  de  quoi  l'homme  eft  ca- 
pable ? 

E    L    I    A    N    E. 

3e  vous  connois  difcret,  fage ,  refpedueux. 

C    L    h    o   N   T    w. 
Puiiïe  de  mes  défirs  l'eiTor  impétueux  , 
Céder  toujours  au  frein  que  ma  raifon  m'impofe  , 
Et  m'en  laifTer  affez  pour  cacher  une  chofe 

Qui mais  n'en  parlons  plus.  Que  vous  me 

puniriez  , 
Quels  feroient  vos  projets  fî  vous  ne  l'ignoriez  ? 

E    L    I    A    K    E. 

3e  ne  vois  pas  de  quoi  vous  fert  mon  ignorance  ; 
Pouvez-vous  craindre  après  une  Çi  grande  avance  ? 
On  vous  fait  aujourd'hui   maitre  d'un  fort  trop 

doux. 
Pour  dourer  des  bontés  qu'on  veut  avoir  pour 

vous. 
Dites,  à  mon  deffein  quel  obftade  s'oppofe? 
Parlez,  de  vos  refus  découvrez-moi  la  caufe: 
D'une  autre  paffion  êtes-vous  prévenu? 

C     L     E    o     N     T     E. 

Qu'à  jamais  mon  fecret  vous  puiiTe  être  inconnu, 
Madame  par  pitié  ceffez  de  me  contraindre  , 
Vous  feriez  la  première  après  à  vous  en  plaindre. 
Et  vous  m'accableriez  d'un  fi  cruel  mépris. . .  <> 
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E    L    I    A    N    E. 

De  quelque  indigne  objet  vous  fentez-vous  épris? 
Avez- vous  le  malheur  de  brûler  d'une  flâme 
Dont  vous  deviez  rougir? 

C    L    E    O    N    T    E. 

Que  dites-vous ,  Madame?' 
3'aime  ,  puisqu'il  le  faut  confeffer  à  regret, 
Puilque  vous  m'arrachez  ce  funefte  fccret  : 
Mais  toutes  les  vertus  brillent  dans  ce  que  j'aime; 
Une  rare  conduite  ,  un  mérite  fuprêm.e  , 
La  probité  ,  la  foi ,  les  mœurs,  le  jugement. 
Lui  prêtent  chaque  jour  un  nouvel  ornement. 
Qu'elle  eft  loin  d'imitar  ces  femmes  diffipées  , 
D'un  vain  défir  de  plaire  en  tous  lieux  occupées  î 
Celle  pour  qui  je  meurs  ,  dans  l'âge  des  plaifirs, 
A  Tça  dans  la  retraite  enterrer  fes  défirs  , 
De  tous  fes  mouvemens  ,  de  tout  fon  cœur  maî- 

treffe  , 
Elle  ne  connoît  point  ce  que  c'eft  que  foiblefîe. 
Quel  fort  pour  qui  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimerï 
Mais  quel  fort  pour  celui  qui  pourroit  l'enflâraerl 

t    L    I    A    N    t. 
On  vient ,  éloignez-vous ,  en  pourroit  vous  en- 
tendre. 


SCENE     IV. 

ARGAN,    ELIANE,    HENRIETTE, 
M  ARIA  NE. 


M 


Henriette. 
On  Oncle  appréher.doit  de  vous  trop  faire- 
attendre. 

H  iv 
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E    I.    I    A    N    E. 

Il  vient  encor  plutôt  que  je  ne  l'attcndois. 

A    R    r,    A     N. 
Le  jour  eft  aufli  beau  que  je  le  demandois  , 
Partirons-nous ,  ma  fœur  ? 

£    L    I    A    N   E. 

J'ai  quelque  chofe  à  faire. 
Henrie  tte. 
Vous  fuivrai-je  ,  Madame  ? 

E    L    I    A    N    E. 

Il  n'ed  pas  nccelTaire. 

A    R    G    A   N. 

Qu'elle  eft  brufque  aujourd'hui  1 


CENE     V. 

CLITANDRE      en     habit   de     Laquais  i 

JAVOTE,  ARGAN,    MARIANE, 

HENRIETTE. 

ClitandRE     en  entrant. 


M 


_VX  On  valet  perd   fes  pas," 
A  R  G  A  N     à   Eliane  qui  fort. 
Dépêchez-vous. 

ClitaNDRE   fans  voir  M,  Argan, 

Sufon  ne  réuflira  pas» 
Il  ne  pourra  gagner  le  Notaire. . . . 

J    A    V    O    T    E. 

Silence  » 
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Prenez  garde  ,  voilà  M.  Argan. 

A    R   G    A    N. 

Avance ,' 
Babille ,  quoi  ton  Maître  eft  fourd  au  bruit  du  cor  i 
Veut  il  pas  déjeûner? 

J    A    V    O    T    E. 

Je  crois  qu'il  dort  encor.; 

A   R    G    A    X. 

Dis-lui  de  notre  part  qu'il  n'eft  pas  fort  honnête , 

Qu'il  penfe  a  fe  lever,  que  notre  troupe  eft  prête  , 

Qu'il  dort  plus  qu'une  femme  ,   Se   que  c'eft   fe 

railler. 

J    A    V    o    T    E. 
Il  a  bien  défendu  ,  Monfieur  ,  de  l'éveiller. 

Argan. 
Qu'il  dorme  une  autrefois  la  graffe  matinée» 
Qu'aujourd'hui.  .  , . 

SCENE      V  r. 

ARGAN,  MARIANE  ,  HENRIETTE, 

CLIT ANDRE,    CLEONTE,   JAVOTE  , 

BABILLE    amenant  un  Notaire, 


J 


B    A    B    I    J.    L    E. 


E  le  tiens ,  ma  foi ,  ville  gagnée. 
Argan. 
OK!  oh  !  c'eft  donc  ainfi  que  ton  Maître  eft  au  Ut } 

J    A    V    O    T   E. 

L'étourdi  1 

H  V 
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Babille     hjs. 
C'eft  ici  qu'il  faut  payer  d'cfprit. 
A  R  G  A  N    à  Babille    quil  prend  toujours 
pour  fon   Maître, 
Damon. 

Babille    à  part. 
Suppoferai-jie  une  bonne  fortune  ? 
Non,  c'eft   une  aventure  aujourd'hui  trop  com- 
mune. 

A    H    G    A    K. 
D'où  vient  que  je  vous  vois  dans  cet  étrange  état  ., 
JWon  Neveu  ? 

Babille  à  part ,  prenant  f,i  rcfulution. 
Je  m'en  vais  tirer  par  un  combat , 
On  ment  fur  la  biavoure  autant  que  fur  les  fcm-^ 

mes. 
haut.  Ah  !  mon  Oncle  ,  voilà  la  meilleure  des  la-^ 

mes , 
Je  viens  de  l'éprouver. 

A   R  G  a  k. 

Comme  vous  voilà  fait  3 
Vous  êtes  tout  troublé. 

B    A    B    I     L    L    F. 

Je  dois  l'être  en  effet. 
Je  me  vois  obligé  de  dire  une  aventure 
Que  je  voulois  cacher  à  toute  la  nature. 
Pour  y  réufTir  mieux  je  m'étois  déguifé  , 
J'avois  pris  fes  harnois. 

J    A    V    o   T    B. 

C'étoit  bien  avîfé  ; 
Tout  habit  de  valet  a  ce  rare  mérite  , 
De  faire  méconnoître  un  homme  qui  le  quitte^ 

Babille. 
.Vous  fçavez  tous  ici,  mes  parens,  mes  amis^ 
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Après  les  démêlés  ,  ce  qui  n'efl  pas  permis. 

J'en  eus  dans  ma  jeuneire  un  à  l'Académie, 

Pour  une  Damoifelle  un  peu  trop  mon  amie. 

Au  gré  de  certain  fat,  a'/enturiei  Gafcon  ; 

Et  je  fis  un  appel  à  ce  nouveau  Bufcon. 

Ce  faquin  me  voyant  mieux  reçu   chez  la  belle," 

M'avoit  mal-a-propos  plailanré  devant  elle, 

La  veille  jufcement  qu'au  Fauxbourg  faint  Laurens 

On  m'envoya  loger  par  avis  de  parens , 

A  caufe  que  mon  nom  ornant  plus  d'une  hifloire , 

Au  Fauxbourg  faint  Germain  s'acquéroit  trop  de 

gloire , 
Et  que  dans  les  tripots  &  cenr  autres  bons  lieux,' 
]VIon  mérite  nailiant  faifoit  des  envieux. 
Je  confervai  toujours  dans  ma  longue  retraite  , 
Pour  ce  mauvais  plaifant  une  haine  fecreite. 
J'ai  voyagé  depuis  aux  Indes,  à  Siam  , 
Et  l'avois  oubhc  ,  lorfqu'hier  à  fon  dam 
Le  hazard  en  venant  me  fît  trouver  mon  homme,' 
Je  l'aborde ,  lui  parle  ,  il  mordit  à  la  pomme. 

A    U    G    A    K, 

Je  tremble. 

Babille,. 

11  me  parut  &  brava  &  réfolu  î 
Mais  ayant  des  témoins  il  fur  tout  bas  conclu 
Qu'il  fe  trouveroit  feul  dans  la  foré:  prochaine, 

A  R   o  A  N. 
Ciel  l 

Babille. 

Je  me  mers  fur  pied,  courî,  l'y  trouve  ,  dégaine; 
Allonge  de  grands  coups,  a   beau  jeu,  beau   re- 
tour : 
Il  pare,  &  je  l'allois  enfin  p;rccr  à  jour  , 
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Quand  Moniicur ,  *  dont  les  ciis  en  fufpcndant 

nos  armes , 
Aux  parens  de  mon  brave  ont  épargné  des  larmes , 
Efl  dcfcendu  du  Ciel  pour  mettre  ic  hola. 

A    K    f;    A    N. 
Par  quel  bonheur  Monfieur  s'eft  il  rencontré-Ià  ? 

lî     A    B    1    I.    L    E. 

Il  venolt  vous  trouver. 

A    R    G    A    N. 

Qu'cft-il  que  je  ne  fide 
Pour  avoir  le  bonheur  de  vous  rendre  fervice  .* 

Le     Notaire     â  part. 
Où  va-t-il  m'embarquer? 

li    A    B    I      L    L    P. 

Il  ferable  que  Monfieur 
Ne  vous  Toit  pas  connu  i 

A    K     G    A    N. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

B    A     E    I     L    L    J. 

Tout  de  bon  ?  de  Damis ,  mon  Oncle  votre  frè- 
re, 
Vous  ne  connoiffez  pas  le  nouveau  Secrétaire? 

A    R    G    A    N. 
Monfieur?  mais  l'autre  étoit  habile. 
Babille. 

Tout-à-fait  ; 
Il  n'avoit  qu'un  défaut .   il  étoit  trop  diftrait  , 
Et  fouvent  des  procès  il  perdoit  quelque  pièce. 
Monfieur  Damii  enfin  fait  fçavoir  a  fa  nièce 
Que  fon  galant  ne  peut  de  huit  jours  arriver; 
A  vojs  de  n'aller  pas  aujourd'hui  le  trouver. 
Pour  certaines  raifons  qu'il  ne  peut  vous  écrire  ^ 

*  En  mtnirant  le  Notaire. 
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Et  qu'il  viendra  derriain  lui-même  vous  les  dire» 

A    R   G  A   N. 
li  ne  m'écrit  donc  point; 

Le    Notaire    emhArra{fè. 
Non,   Monfieur. 
A    R    G    A    N. 

Qu'eft-ceci  ? 
Babille. 
Il  dit  que  tout  fon  ordre  eft  de  l'attendre  ici. 

Le    Notaire. 
Oui  f  Monfieur. 

A  R  G   A  N. 
Romprions-nous  pour  une  bagateHe'? 
Voyons  comme  ma  fœur  prendra  cette  nouvelle. 
Mais   le  combat  me   trouble  ,  &  notre  premier 
foin.  . .  . 

Babille, 
Hé  !  non ,  nous  n'avons  eu  que  Moniîeur  pour 

témoin  , 
11  n'en  fera  rien  fçû. 

A  R  G  A   N. 
Tout  de  bun? 

B  A    B    I    L    L    n. 

Chofe  fûre  ; 
Pourvu  que  parmi  nous  perfonne  n'en  murmure. 

A    K    G    A    K. 
Ho  !  .  .  vous  avez  befoin  de  vous  raffeoir  un  peu» 
Slariane  ,  donnez  la  main  à  mon  neveu. 
Venez ,  appuyez-vous  fans  façon  fur  ma  fille. 

B  A  B  I   L  L    E, 
Je  vous  fuis  :  j'ai  quelque  ordre  à  donner  à  Babille^ 
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SCENE      VII. 

MARIANE,    HENIE.TTE,    CUTANDRE 
JAVOTE,     BABILLE. 


Q 


B   A   B   I  L  I    r. 


U'en  dis- tu?  le  combat  eft-il  bien  inventé.' 
J    A    V    o    T    t. 
Oui;  jamais  je  n'ai  vu  menteur  plus  effronté. 

».       I     ITAND     K     t. 

Etourdi,  malheureux  ,  qu'as-tu  donc  penfé  faire? 

H    A    B    1    L   I.   I-.  . 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  J'amène  le  Notaire: 
N'ayez  plus  d'autre  foin  que  de  me  féconder; 
Je  mérite  un  éloge  ,  &  vous  m'allez  gronder. 
Je  ne  me  rcpens  point  de  l'iieureufe  bcvùe  , 
Qui  dans  le  prbmpf  béfoin ,  dans  l'alarme  impré* 

vCe  , 
A  fait  voir  mon  erprir  plus  vif  qu'auparavant: 
Et  morbleu  le  Soleil  s'éclypfe  bien  fouvent. 
De  même  œil  à  peu-près,  voyez  ma  défaillance, 
Et  dites,  û'Jmirant  avec  quelle  préfence 
Je  fors  de  l'embarras  où  je  m'étois  flanqué  : 
Babille  auroit  moins  fait  s'il  n'avoit  pas  manqué» 

J     A    V    o    T     1. 

Le  Gafcon  !  pour  le  moins  en  voilà  le  langage. 

M     A    R    1     A    N     E. 

II  tourne  finement  tout  à  Ton  avantage. 

Babille. 
Travaillons  aux  contrats ,  &  fairons-les  flgner» 
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Henriette. 

Dans  un  plége  greffier  mon  Oncle  peut  donner: 
Muis  ma  mère  .... 


SCENE     VIII. 

CLITANDRE  ,    CLEONTE ,    M  A  R  I  A  N  E  »- 
HENRIETTE,  JAVOTE ,  BABILLE. 


J 


C    L    E    O    N    T    E. 


E  viens  de  la  lui  donner  belle  z 
J'ofe  en  efpérer  tout,  &  je   vous  réponds  d'elle, 
7e  vous  dirai  bien  plus,  je  veux  lui  découvrir 
Que  Clitandre  eft  ici. 

f*I    A    R    I    A    N    E. 

Vous  me  ferlez  mouti? 

Henriette. 

Qu'ofez-vous  propofer  .' 

C    L    E    O    N    T    E. 

C'eft  un  point  nécefTaire  > 

Il  faut  qu'elle  confpire  au  bonheur  de  mon  frère. 

Entrons  ,  &  laiffez-moi  le  foin  de  votre  foit  ; 

Je  vais  pour  le  fixer  faire  un  dernier  effort , 

Et  joignant  l'artifice  aux  plus  juftes  mefures  , 

N'épargner   ni   tranfports  ,    ni  larmes ,   ni   par*. 

jures. 

o 

Fin  du  quatrième  Acîe, 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

CLITANDRE,      3AVOTE, 
Javote,     en  entrant, 

TROMPEn    une  hypocrite,   cft-II    rien  de  fit 
doux  ? 
ClITANDRE    appereet  Jnt    Javote. 
Hé  bien,  en  quvl  état,  Javote  ,  forcmes-nous? 

Javote. 
Fliane  en  dragon  s'eft  toujours  défendue  : 
II  nous  rcfte  une  attaque,  &  je  l-i  tiens  rendue, 

CLITANDRt, 

QuoiJ  la  rail'on  peut-être.  .  .  . 
Javote. 

11  faut  un  autre  trur  ; 
L'honneur  de  la  dompter   n'appartient  qu'a  l'a- 
mour. 
Mais  quoiqu'elle  regarde  Henriette  en  rivale  , 
Quoiqu'elle  foit  bien  fine  ,  il  faudra  qu'elle  avale 
Le  poifon  délicat  qu'on  lui  va  préparer  ; 
On  lui  refcrve  un  coup  qu'elle  ne  peut  parer, 
î^ous  allons  triompher  après  tant  de  batailles  : 
Monfieur  Argan  charmé  des  feintes  accordailIeSj> 
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Preffe  lui-même  un  jeu  que  déiire  fon  fils  ; 
11  n'eft  plus  queftion  d'aller  trouver  Damis  i 
Et  Cléonte  travaille  en  ce  moment.  . .  . 

Clitandre. 

Je  tremble; 

J    A    V    O    T    E. 

Noa ,  courage  ,  Eliane  &  lui  viennent  enfembîe. 


■te       I     I  I  MIIHM  I 


SCENE     II. 

ELIANE,      CLEONTE. 

Eliane. 

TOus  vos  fermens  font  vains,  je  dois  m'ea 
défier. 

C    L    E    o    N    T   E. 

Je  n'aurois  pas  befoin  de  me  juftifier  ; 
Et  loin  de  m'accabler ,  on  me  plaindroit  peut-être  » 
Si  vous  aviez  daigné  tantôt  vous  reconnoître 
Au  portrait  que  j'ai  fait  de  celle  que  j'aimois. 

Eliane. 
M'eftimez-vous  fi  peu  ,  moi  qui  vous  eftimolsji; 
Et  qui  vous  élevois  jufqu'a  mon  alliance? 

C    L    E    o    N    T    E, 

Ha!  vous  avez  parla  flaté  mon  efpérance , 
Et  forcé  (  donnant  trop  à  mon  ambition  ) 
Le  téméraire  aveu  de  cette  paffion. 
Et  quel  moyen,  Hélns  .'  de  la  tenir fecrette? 
Réduit  à  m'excufer  de  l'Hymen  d'Henriette  , 
Par  vous-même  preffé  pour  être  fon  époux, 
3'ofai  vous  Idilfer  ygir  <juc  je  biùlçis  pour  vous» 
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Eli    an    k. 

Vous  croyez  mo  tromper  ,  vous  vous  trompez 
vous-même  i 

On  ne  m'impofe  point  en  me  difant  qu'on  m'ai- 
me , 

Et  fi  vous  me  parliez  plus  véritablement, 

Vous  verriez  de  quel  air  je  reçois  un  Amnnr. 

Wavez-vous  crû  pareille  a  celles  de  mon  â>;e  , 

Avides  des  douceurs  d'un  Temblable  lang.nge; 

Ayant  en  vain  cherihé  qui  leur  en  veut  compter. 

Réduites  à  la  honte  enfin  de  l'acheter? 

Non  ,  je  fçai  que  ma  fille  eft  jeune  ,  riche  &  belle. 

Je  Tçai  que  vous  brûlez  d'une  ardeur  mutuelle  ; 

Et  pour  vous  rendre  heureux  quand  j'ai  tout  fur- 
monté  , 

D'un  menfonge  grofiler  vous  payez  ma  bonté. 

Penfez-vous  méblouir  par  une  feinte  flâme  } 

C     L    E    O     N     T     E. 

Ah  !  fi  vous  en  doutez  ,  époufez-moi ,  Madame» 

E    L    I     A    N     E. 

Vous  époufer ,  ô  Ciel  !  moi ,  vous .' 

C    1-     E     o     N     1     E. 

Ma  paffioii 
Ne  fouffre  plus  de  borne  à  mon  ambition. 
A  quoi  n'avez-vous  pas  enhardi  de  prétendre 
Celui  que  vous  daignez  chcifîr  pour  votre  gendre? 
Ma  naiffance  après  tout  n'eft  pas  telle  qu'on  croit  j 
Et  fans  doute  ,  Madame  ,  on  vous  étonncroit 
En  vous  développant  la  fatale  aventure 
Qui  m'a  d'un  Hrécepceur  fait  prendre  la  figure  » 
Et  qui.  .  . .  Point  de   bonheur  qu'on  doive  à  fes 

ayeux. 
C'efi  trop  tôt  révéler  ce  mvftére  à  vos  yeux  ; 
^u'iln  éddte  qu'après  que  vous  aurez  ,  Madame  » 
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Par  refpoir  de  l'Hymen  récompenle  ma  flâme. 

E    L    I    A    N    £. 
Qu'ofez-vous  efpcrer  ?  Je  n'aurai  tant  chéri 
Pendant  dix  ans  entiers  les  cendres  d'un  msri , 
Qii'afia  qu'on  me  confonde  avec  cinquante  foies 
<^ui  déjeunes  époux  font  leurs  feules  idoles  ? 
Contre  ce  ridicule  ai-je  tant  déclamé , 
Pour  choifir  un  époux  que  l'on  croiroit  aimé  î 
Si  vous  aviez  plus  d'âge  ,  un  prétexte  plaufibls. .  .^ 

C    L    E    O    N   T    E. 
Au  véritable  amour  eft-il  rien  d'impofiîble  ? 
S'il  ne  tient  qu'au  prétexte  ,  on  en  fçait ,  dès  ce  foîr 
Si  vous  me  permettez  ,  Madame ,  quelque  eCpoir* 

E    L    I    A    N    E. 

Je  dois  fuir  de  l'Hymen  &  l'éclat  &  la  pompe. 

C   L    E    o    N   T    E. 

Pour  vous  juftifier  feignons  que  js  vous  trompe^ 
Et  que  l'intérêt  feu!  m'infpirant  ce  deffein. 
Je  vous  ai  par  furprife  arraché  votre  femg. 

E   L    I    A    N    E. 

Quel  projet!  &  comment  prérendriez-vous faire ^ 

C  L   E  o  N  T  s. 
Clltandre  heureufement  eu  maître  d'un  Notaire. 
Il  td  caché  céans,  nous  travaillons  pour  lui; 
Car  je  n'ai  plus  pour  vous  de  fecret  aujourd'hui» 
Je  n'ai  pas  le  loifir  d'en  dire  davantage  ; 
Par  un  contrat  en  forme  enfin  je  vous  engage  , 
Confiez-moi  ce  foin ,  &  je  fuis  votre  époux. 

E   L    I    A    N    E. 

Qui  jamais,  cher  Cléonte ,  eut  plus  d'efprit  q\x& 

vous  ? 
Qu2  ce  hardi  de/Tcin  marque  une  ame  enflâinéeî 
Je  ne  balance  plus,  puifque  je  fuis  aimée. 
Ceft  trop  uCer  fur  moi  de  force  &  de  rigueur, 
Clconte ,  avec  ma  maia  je  vous  donae  moa  cœur» 
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J'abanr'onne  à  Tainour  &  ma  gloire  &  ma  vie  : 
Le  médiocre  perd,  l'excefif  jurtiiîc. 
Je  me  livre  fdns  crainte  aux  traits  des  médifrins  : 
Et  que  pourront-ils   dire    après    tout,  qu'en  dix 

ans 
Je  puifl'e  fuccomher  à  cette  unique  faute  f 
Si  c'en  cft  une  de.  . .  . 

C    L    E    O    N    T    E. 

Je  vois  venir  Javote. 
Eût-elle  des  foupçons  ,  je  vais  les  diflïper. 
Et  mettre  tout  en  oeuvre  afin  de  vous  tromper. 

E    L    I    A    N    E. 

Ha  !    trompez-moi   toujours ,  cher  Cléonte  ,   de 
même. 


SCENE     III. 

JAVOTE,     CLEONTE. 
Javote. 
V>/  N   vous  attend. 

C    L    E    o    N    T    E. 

Je  touche  à  mon   bonheur    fuprêmei 
J    A    V   o    T    H. 
Leur  ferez-vous  au  moins    Jîgner  les  deux  con- 
trats ? 

C    L    E    o    N   T   E. 

De  refte.    Apprends  la  fuite. 

J    A    V     O    T    E. 

Eh   !    quoi?  Ne  fçji-]e  pa» 
Que  fous  ombre  d'dller  en  pompe   triomphale 
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Promener  dans  un  char  la  fête  nuptiale  , 
Aux  quatre  maries  ,  y  comprenant  Chariot, 
On  t'era  préparer  un  caroffe   auflî-tôt  , 
Où  ,  pour  gagner  pays  avec  ces  Demoifelles  , 
Sans  que  Ton  ait  loupçon  de  lui ,  non  plus  que 

d'elles , 
Clitandre  traînera  ce  fot  à  fon  côté. 
Tandis  que  vous  ici  pour  otage  refté , 
Leur  donnerez  le  temps  de  mtnager  leur  fuite. 

C    L    E    O    N    T    E. 

Tu  vois,  que  jurqu'ici  l'affaire  efl  bien  conduite* 
Va,  je  te  fuis.  Argan  vient  à  propos  ici. 


SCENE      IV. 

ARGAN,       CLEONTE. 

A    R    G    A   K. 

MOnfieur  le  Précepteur,  que  faites- vous  ici? 
Notre  fils  n'attend  plus  qu'après  vous  pour 
la  fête  : 
11  eft  impatient;  qu'efl-ce  qui  vous  arrête? 
S'il  faut  rire,  j'en  fuis  des  premiers  de  bon  cœur» 
Peut-être  que  ce  jeu  nous  portera  bonheur, 
Et  qje  la  fiftion  pourra  devenir  vraie. 
Eliane  en  pafTant  m'a  paru  toute  gaye. 
Chariot  ne  feroit  pas  après  tout  le  premier. 
Qu'en  riant  j'iurois  vu  tout  de  bon  marier. 
Attendant  que  le  Ciel  à  nos  défirs  réponde  » 
Rions  toujours. 

C   L    E    o    N    T    E. 

Je  va,ïi  iiuç  venir  mon  monde< 
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lis  font  tous  aflcml)lcs  ,  dans  un  petit  moment 
\'ous  en  aurez  ici  le  diveriilVement. 


SCENE      V. 

A  R  G  A  N   fcul. 

J'Ai  là,  ie  le  confelTc,  un  homme  d'importance. 
Ali  !   Javoto  ,  il  faut  bien  que  je  t'en  récom- 
penfe. 
IMariane  fera  mariée  au  plutôt , 
Je  vois  venir  l'efprit  tous  les  jours  à  Chariot. 
Si  je  puis  de  ma  fœur  vaincre  lliuTTicur  fauvaj;e , 
Que  te  pourrai-je ,  ô  Ciel  !  demander  davantage  ; 


SCENE      VI. 

ELI  ANE,    CLEONTE  ,    CLITANDRE, 

MARIANE,   HENRIETTE,    ARGAN  , 

CHARLOT,    JAVOTE. 

CleONTE    en  entrant  ,  à   Eliane, 

*^j"'En  doutez  pas.  Madame  ,  on  fera  bien-tot 

Il  prêt. 

Le  Notaire  &  Babille  ont  un  même    intérêt. 

E    L    I    A    N    B. 
Entrons  ,  il  ne  faut  pas  faire  languir  mon  frère. 
Arçan.   Au  bonheur  de  Chariot  je  ne  fuis  plui 
contraire  : 
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Par  Ta  perfévcrdnce  il  a  trop  mérité 
Que  je  lui  facrifie  une  févérité 
Que   vous  défapprouviez, 

A   R    G    A    K. 

Ma  joye  en  eft  extrême  : 
Je  vous  aimai  touiours  ,  jugez  fi  je  vous  aime  , 
Quand  vous  vous  contraignez  ,  ma  ibeur  ,  &  que  je 

voi 
Que  vous  daignez  vous  faire  un  peu  d'effort  pour 

moi. 


SCENE      VII. 

ELI  ANE,  CLEONTE,  CLIT  ANDRE,  ARGAN, 

MARIANE,  HENRIETTE,  CHARLOT  , 

JAVOTE,  BABILLE,  LE  NOTAIRE. 

Babille. 

Qu'on  me  laiffe  le  foin  de  la  cérémonie. 
Puifqu'Hentiette    doit  à  Chariot  être   unie,' 
Pour  rendre  général  la  bonheur  de  ce  jour  , 
Faifons  un   même  fort  à  chacun  à  fon    tour , 
Mirons  tout.  Je  fuis  en  humeur  mariante: 
Avec  le  Précepteur  j'appareille  ma  Tante  * 
Avec  mon  Ecuyer,  Mariane  ;  &  je  croi 
Qu'avec  Javote  aufli  je  m'accrocherai,  moi: 
Je  la   trouve  à  mon  gré ,  bien  tournée  &  blea 
prife. 

Javote. 

A  moi  n'appardeixt  pas  de  devenir  Marquife, 
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Babille,     à  Argun. 
Pour  l'aimable  Chariot  ce  jeu  vaut  un  trcfor; 
C'eft  pour  lui  t'.iire  voir  durant  le  ficelé  d'or 
Que  nos  conditions  n'croicnt  pas  inégales. 
Et  nous  ne  fçaurions  mieux  finir  nos  Saturnales. 
je  vous  déclare  au  moins  que  nous  ne  raillons  pas. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Non? 

B  A  lî  I  L  r,  p. 
Séricufemcnt.   Procédons  aux  contrats. 
Je  m'en  vais  les  dicter  moi-même   au  Secrétaire; 
De  mon  autorité  je  l'ai  créé  Notaiie. 
3'ordonne  qu'a  Babille  elle  donne  la  main  : 
Entendez-vous  ?   Je  donne  au  prétendu  coufin 
En  balfe  Normandie  une  Charge  de  Robe. 

J    A    V    o    T    E. 

C'eft  de  quoi  l'enrichir. 

B  A  B  I  I.  L   r.. 

Item  ,   ma  garde-robe  : 
Pour  le  jour  de  la  nôcc  un  habit  galonné. 
Plus ,  mes  Armes  ,  mon  Nom  ,  mes  biens  au  pre- 

micr-né. 
C'eft  à  INIonfieur  Argan  à  douer  la  future: 
IVIais  on  la  prend  avec  les  droits  ,  à  l'aventure  , 
Pour  ne  faire  aucun  tort  à  l'héritier  Chariot. 
Eft-ce  fait  ? 

Le     Notaire. 

Oui ,  Monfieur. 

Babille. 

Cn  fignera  tantôt. 
Il  nous  refle  à  drefTer ,  r^iantre ,  d'un  autre  étage. 
Un  centrât.  Ecrivez.  Pacîes  de  mariage 
Entre  très-haut ,  tres-bon  ,  très  franc  ,  très-adonis  , 
£(  tris-fpiriiueL  Monjleur  Argan  U  fis  , 

r/une 
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D'une  part  :    &  modefie  ,   innocente  ,  doucette,  .  , 
Paffons  les  qualités ,  DemoiftUe  Henriette , 
D'autre. 

I. 

Le  Futur  Epoux  promet 

A  fon   Epoufe  Future  , 

De  voir  che[  lui  fans  murmure 

Abbé  ,  Financier  ,   Plumet, 

z. 
De  fuivre  en  tout  la  gran£mode } 
D'être  peu  maître  che[  foi  , 
Aujfi   doux,  aujfi  commode^ 
Que  cent  Maris  que  je  voi. 

La   Future  devant  nous 
S'oblige  ,  ayant  l'ame  bonne  ^ 
De  vivre  avec  fon  époux 
En  fort  honnête  perfonne. 

De  prudemment  fe  borner 
En  jeu  ,   dépenfî  ,  équipage  ^ 
Et  de  ne  le  ruiner 
Qu'en  deux  ans  de  mariage. 

D'être  une  chafle  moitié  ^ 
Loin,  des  moitiés  ordinaires  * 
De  ne  mener  de  plein-pic 
Qu'une  dou-^aine  d'ajffàires, 

6. 

Avec  fa  modefie  cour 
De  fi  réduire  fans  peine  ^ 
A    ne  veiller  jufqu'au  jour  , 
Que  fix  jours  de  la  femaine. 

Tome  y,  T 
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7- 
Et  s'il  faut  coquetter  par  la  fatalité 

Attachée    à   VHymcnéc  , 
D'en   ufcr  fobremenf  rien,  que  deux  fois  Vannée  y 

Tout  VByyer   &  tout  l'Eté. 

C'en  eft  affez ,   fîgaons  promptement  ces  con- 
trats. 

E  L  I  A  N  E  ,    en  flgnant. 
Au  moins  pour  aujourd'hui  vous  ne  vous  plain- 
drez pas. 
Je  fais  tout  ce  qu'on  veut. 

Argan  figne  enfulte. 
B    A    »    (    t    L    £. 

Vous  ferez  excellente,' 
D'abord  que  vous  voudrez  être  un  peu  complai- 

fante. 
Mais  allons  promener  les  nouveaux  accordés. 

Argan. 
C'eft  de  l'ufage  aufli  ? 

Babille. 

Demandez ,  demandez* 
Doûeur .... 

C    L    E    O    N    T    E. 

On  doit  au  peuple  aller  montrer  leur  joie  j 
Sur  un  char  de  triomphe  il  eft  bon  qu'on  les  voye» 
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SCENE      VIII. 

DAMIS,  ARGAN,  SUSON,  ELIANE, 

CLEONTE  ,  CLITANDRE,  MARlANE, 
HENRIETTE,  CHARLOT  ,  B  AB  ILLE  , 
JA.VOTE,    LE    NOTAIRE. 

D    A   M    I    s. 

CErtes  ,  plus  à  propos  je  ne  puis  arriver. 
Mon  frère  ,  étoit-ce  ainfi  qu'on  venoit  me 
trouver  ? 

M    A    R    I    A    N    £. 

Monfieur  Damis  ! 

Henr   iette. 
Mon  Oncle. 
Damis. 
Ouais. 

A    R    G    A    N. 

Pourquoi  nous  furprendre  ? 
Damis. 
Pourquoi  ?  je  fuis  venu  laflé  de  vous  attendre. 

A    R    G    A    N. 

Quand  je  me  tiens  ici  des  miens  environné , 
3 'exécute  votre  ordre. 

Damis. 

Et  qui  vous  l'a  donnée 
ArGAN  en  montrant  le  Notaire. 
Vous  me  l'avez  mandé  par  votre  Secrétaire. 

Damis. 
Oh  !   oh  !    Monfieur  Gilet  ?  A  quoi  fert  ce  No- 
taire ? 

lij 
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A    R    G    A    N. 

Un  Notaire  ! 

Ci,    ITANDRE. 

Monfeur  ,  je  ne  puis  plus  ccler 
Un  fecret  malgré  moi  qui  va  fe  révéler. 
On   pardonne   à   l'amour   quoiqu'il    puilfe  entre- 
prendre. 
Celui  que  vous  voyez  à  vos  pieds  eft  Clitandre. 

A    R    G    A    N. 

Clitandre! 

D    A    M    I    s. 

Quoi  >  le  fi's  du  Comte  Telini, 
Avec  qui  d'amitié  je  fus  touiours  uni  , 
Au  péril  de  Ces  jours  qui  me  fauva  la  vie  ? 

Clitandre. 
Pendant  mes  jeunes  ans  la  fienne  fut  r.ivie; 
Je  ne  fçai,  mais  celui  de  qui  je  tiens  le  jour. 
Que  Ton  m'arrachera  plutôt  que  mon  amour. 

D    A    M    I    s. 

Eh!  Monfieur,  permettez  qu'ici  je  vonsemSrnfTe, 
Je  me  doute  à  peu-près  de  tout  ce  qui  fe  p-tffe  ; 
Sans  être  plus  inftruit ,  je  vous  donne  mon  bien. 
Pour  vous  unir  à  mol  d'un  plus  étroit  lien. 
L'époux  que  j"attcndois  par  bonheur  fe  dégage. 
J    A    V    O    T   E. 

Vous   voilà  ,  grâce  au  Ciel ,  plus  heureufe  que 
fsge. 

D    A    M    I    s. 

Mon  frère  voudra  bien  m'avouer  en  ceci. 

J    A    V    o    T    E. 

Seigneur  ,  monte^   au  trône ,    &  commande^  ici, 

Clitandre    à  EUane. 
Madame  ,  en  apprenant  que  Cléonte  eft  mon  frère, 
Quil  n'attend  qu'un  bonheur  qu'Henriette  peat 
£aire  , 


C  O  M   E  D  I  E.  197 

Peut-être  à  vos  genoux  qu'avec  lui  je  pourrai.  .... 

E   L   I   A   N   E      en  fartant. 
Je  luis  trahie ,  ô  Ciel  !  on  le  fçait ,  j'en  mourrai 


SCENE   DERNIERE. 

DAMIS,  ARGAN,  MARIANE, 
CHARLOT,  HENRIETTE, 
CLITANDRE,  CLEONTE, 
JAVOTE,      BABILLE, 

Babille,     A  Argan. 

VOus  me  croyez  encor  votre  neveu  peut-être  ? 
Je  ne  fuis  qu'un  valet ,  dont  vous  voyez  le 
Maître  , 
Et  rilluftre  Javote  eft  l'objet  de  mes  vœux. 

Argan. 

S'il  ne  tient  plus  qu'à  moi  vous  ferez  tous  heu- 
reux. 

C    H    A   R    L    o    T. 

Je  n'époufe  donc  plus  ma  coufine  Henriette  ? 

Babille. 

Vous  me  pardoanerez  :  mais   votre  Hymen  f« 
traite 

liii 
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Comme  celui  des  Rois ,  on  l'cpoufe  pour  vous. 

Chariot  fort. 

Le     Notaire     à  Sufon. 
Apres  un  tel  exemple  ,  eh  bien,  que  dites-vous? 

S  u   s   o   N. 
Je  dis  qu'à  beaucoup  moins  Jeanne  d'Arc  la  Pii- 

celle 
Eût  eu  tentation  de  ne  mourir  pas  telle. 

Le     Notaire. 
Des  douceurs  de  l'Hymen  hàtons-nous  de  jouir. 

Babille. 
Allons  donc  ,   ne  fongeons  qu'à  nous  bien  ré- 
jouir , 
A  bannir  déformais  toute  humeur  taciturne  » 
£o  ramenant  pour  nous  le  fiécle  de  Saturne* 


Fin  du  dernier  Acîc^ 
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RECUEIL 

DE    PIECES. 


EPITRE  DE  Mr.  PALAPRJT, 
A    Mr.    ROUSSEAU, 

Lorfjk''iL  fut  nommé  à  un  Emploi  de  finance  > 

En  1708. 

^/*0^y^  Races  à  la  faveur  dont  l'Olympe 

Jf*/-*X  t'honore, 

Y  V  Des  jours  d'un  âge  d'or,  tu  vois  naîj 

»J^)J\C\i  "^  l'Aurore 

**  ^^^  ^  Cherchant  à  te  donner  des  biens  d'un 

nouveau  prix  , 
Phébus  fe  iuftifîe  à  tous  fes  favoris, 
Affez  de  vains  Lauriers  ont  couronné  ta  tête. 
Une  moiffon  folide  enfin  pour  toi  s'apprête  : 
Et  le  Père  de  l'or  ,  comme  des  Vers  heureux  , 
Te  veut  rendre  a  la  fois  malfe  de  tous  les  deux. 
Du  premier  de  ces  dons  s'il  fur  pour  nous  avare, 
Ç'eft  qu'aux  yeux  des  mortels  quoiqu'il  foit  le 
plus  rare  « 

I  » 
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Il  ne  lui  paroilToit  que  le  plus  vil  de  tous. 
Le  fiécle  r.i  forcé   de  penfer  comme  nous. 
C'eft  pour  le  Riche  feul  que  tout  rit ,  tout  abonde  , 
Le  moindre  1  réforier  reçoit  de  tout  le  monde 
Plus  d'honneur ,  que  n'ont  eu  h  Fontaine  ft(  Marot. 
Un  bel  efprit  f.ms  bien  aujourd'hui  n'eft  qu'un  fot. 
S'oferoit-i!  flater  de  pluire  a  quelque  bel!c  ? 
Le  Dieu-mème  des  vers  trouva  Daphné  cruelle. 
Quand  de  i'or  qu'il  produit,  méprifant  la  vertu 
De  fon  mérite  feul  il  paroît  revécu. 
Il  ignoroit  encore  ce  Dieu  de  la  lumière, 
Que  ce  riche  métal  défarme  la  plus  fîere. 
Mais  nos  fordides  moeurs  ont  dcnillc  Tes  yeux  : 
11  n'a  connu  que  trop  ,  à  la  honte  des  Dieux  , 
Qu'on  préfère  aux  forêts  de  fes  lauriers  arides  , 
Un  feul  rameau  chargé  du  fruit  des  hefpérides. 
De  ces  fruits  adorés,  trop  furveiliant  Oragon, 
Tu  n'imiteras  pas  un  avide  Harpagon  , 
Qui  pour  en  augmenter  la  funefte  abondance  , 
Reduiroit  en  déferts  la  moitié  de  la  France. 
Oui  ,  je   puis  l'épargner  d'inutiles  confeils , 
Rouffcau  ,  je  te  connois  ,  je  connois  nos  pareils. 
Attentifs  aux  leçons   des  immortelles  filles, 
Sourds  aux  avares  loix  des  nouvelK-s  Quadrilles, 
Maîtres  de  la  Fortune  ,  &  non  pas  (es  Valets  , 
Affermis  dans  nos  moeurs  par  les  remords d'Alais,  * 
Du  bureau  de  Traitans  nous  ferions  un  Pirnaffe  , 
Et  nos  premiers  Commis  de  Catulle  &  d'Horace. 
Avec  le  bon  efprit  que  tu  puifas  chez  eux  , 
Tu  feras  fans  danger  un  métier  dangereux  : 

*  salais  meurut  de  douleur  de  n'ayoir  pâ  fAir^f 
eter  un  impôt  dont  il  afOit  été  caufe ,  ^  laiffa.  auprès 
de  Saint  Eu/iache  un  monument  éternel  dt  font*- 
jentir. 
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Et  du  fatal  Veau  d'or ,  fans  opprobre  &  fans  cri- 
me , 
Nous  te  verrons  le  Prêtre  ,  &  non  pas  la  vl£lime» 
L'Art  eft,  tu  le  fçauras  p'-atiquer  à  ravir. 
Non  à  fervir  l'idole ,  il  eft  à  s'en  fervir. 
Puifque  tel  eft  l'Edit  du  Ciei  qui  l'a  fait  naître  , 
Que  fans  avoir  du  bien  l'homme  ne  peut  rien  être. 
Non  pas  même  être  pauvre,  &  pour  mot  je  fens 

bien 
Que  je  le  ferois  moins  ,  fî  j'euffe  eu  moins  de  bien  ; 
3'aurois  jufqu'a  ce  jour  par  ma  Mufe  importune  > 
Sur  mille  fades  tons  haranguant  la  Fortune  , 
Fait  à  force  de  pas  &  de  foins  aflidus  , 
Peut-être  un  pas  utile  après  mille  perdus. 
Au  lieu  que  fans  travail ,  fans  cabale ,  &  fans  peinCf 
Pour  moi  du  pur  loifir  la  fource  fut  prochaine  : 
Apollon  m'y  porta  :  deux  Princes  généreux 
D'abord  à  me  l'ouvrir  s'emprefferent  tous  deux. 
Content  de  leurs  bienfaits  ,  faxisfait  de  leurs  grâ- 
ces , 
De  Patrons  fafîueux  fans  éprouver  les  glaces  , 
3e  pus  dès  ce  moment  en  toute  liberté  , 
D'un  f  hilofophe  heureux  goûter  la  pauvreté. 
Je  la  goûte  a  longs  traits  dans  un  réduit  tranquile» 
Quoique  fort  éloigné  des  talens  de  Virgile  , 
Mon  bonheur  m'a  donné  deux  Mécènes  pour  un. 
Le  bien  acquis  fans  foin  n'eft  pas  le  plus  commun. 
On  apprend  mieux  qu'ailleurs  fur  les  bords  de  Ga- 
ronne , 
A  vivre  avec  celui  que  la  naiffance  doni?e. 
On  n'y  peut  l'augmenter  ,  &  comment  ?  &  par  où  J 
C'eft  de  tous  les  pays  le  plus  loin  du  Pérou  : 
Des  raines  du  Potofe  il  eft  les  Antipodes , 
l'our  y  tcouv&r  de  l'or ,  je  mets  au  pis  de  Rho- 
des > 
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On  fait  à  l'Auriégc   *   un  honneur  fabuleux  : 

Ses  flots   n'en  rendent   point   leurs   voifins   plu» 

heureux  : 
Et  s'ils  roulent  quelque  or ,  ce  n'eft  pas  commt 

au  Tage. 
Il  va  tout  à  \d  mer,  fans  toucher  au  rivage. 
JVlais  du  Dieu  des  tréfors  ce  pays  néglige  , 
Par  les  foins  de  Minerve  en  cft  mieux  dirigé. 
Elle  a  tou'iours  régné  dans  ces  f(,-3 vantes  plaines  , 
Et  Touloufe  bien-rôt  la  confola  d'Athènes. 
J'y  pouvois  cultiver  &  Pallas  &  Thcmis; 
Mais  ie  n'aurois  pas  fait  tant  d'illuftres  amis. 
Et  guéri  de  l'orgueil  de  Lucain  &  du  Dants  , 
Ce  feul  bien  vaut  pour  moi  des  millions  de  rente. 
Vois  toujours  un  tel  bien  de  l'œil  dont  tu  le  vois; 
Employé  a  le  groflir  jufques  à  tes  emplois: 
Ils  croîtront,  &  bien  loin  ,  bannifTant   Uranie  , 
Çue  la  foif  d'amaffer  defféche  ton  génie 
Et  te  force  à  quitter  ,  pour  l'efcompte  honteux 
La  cadence  dun  Vers  ou  facile  ,  ou  pompeux. 
Pour  confacrer  les  traits  de  ta  reconnoiffance 
Qu'une  dixième  fœur  naïTe  de  la  finance. 
Comblé  de  la  faveur  de  plus  d'un  demi- Dieu, 
Tu  dois  la  publier  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  , 
Va  ,  fuis,  crains  des  ingrats  les  odieux  exemples: 
Pour  Condé,   pour  d'Anguien  bâtis  les  premiers 

Temples. 
Que  l'encens  le  plus  pur  choifi  des  mains  de  l'Art, 
Fume  pour  ces  Héros  ,  fume   pour  Chamillart  ; 
Et  des   Mécènes   vrais  ,   par   des  Hymnes    nou- 
velles , 
Aux  enfans  d'Apollon  chante  ces  grands  modelles. 

*   /(iviére  qui  fe   jette  dans  la  Garenne,  fir  <}u'<m 
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Je  ne  veux  point  ici  parcourir  tous  les  rangs, 
De  ceux  à  qui  tu  dois  des  Autels  dififérens. 
Si  de  tes  partifans  j'allois  faire  les  liftes  , 
Leur  nombre  égaleroit  celui  des  nouvelliftes , 
Qui  par  l'oifiveté  raffemblés  au  Printemps, 
A  Vendôme,   à  Villars,  marqueront  tous    leurs 

camps. 
On  te  fait  en  tous  lieux  un  accueil  favorable , 
Les  Mufes  à  leur  Cour  ,  &  les  Dieux  à  leur  table» 
Mais  tu  ne  peux  atteindre  un  bonheur  fouverain  , 
Sans  avoir  vii  d'Anet  le  Ciel  toujours  ferein. 
Quand  l'invincible  Alcide  y  pofe  fa  maffue  , 
C'eft  là  que  chaque  Mufe  efl  toujours  bien  reçue* 
Chapelle  ,  la  Fontaine  y  coulèrent  des  jours 
Par  les  Grâces  filés,  tiffus  par  les  Amours. 
Tantd'autres  dont  les  nomshonorent  l'Hypocrene» 
Et  celui  qu'infpira  l'efprit  de  Melpomene  , 
Et  qu'Andronic   tout  feul  fauveroit  de  l'oubli. 
De  qui  'es  tendres  Vers  ,  animés  parLulli  , 
Sur  les  rives  de  l'Eure  *  amenant  Galatée» 
Du  fils  de  Jupiter  ont  l'oreille  flatée. 
Et  moi ,  qui  m'ofe  ici  mêler  mal  à  propos  , 
Nous  avons  tous  les  jours  des  loifirs  du  Héros, 
Né  digne  de  l'honneur  de  t'en  faire  connoître 
Avec  les  beaux  talens  dont  le  Ciel  t'a  fait  maître. 
Tu  pourrois  aifément  ne  le  devoir  qu'a    toi. 
Mais  laiffe  un  û  beau  foin  ,  à  Campiftron  ,  à  moi» 
Ne  perds  jamais  de  vue  un  métier  qui  t'honore. 
Er  fi  tu  t'honoras  jeune  &  timide  encore  , 
Quand  chez  l'Abbé  Brueys  nous  faifions  un  trio^ 
Moins  oiiis  de  Plutus  qu'écoutés  de  Clio, 
Quel  doit  être  l'effort  de  ta  vertu  tranquille» 

»  L»  J{Jyitre  d'Eure  fafft  à  Jntt. 
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Sur  le  foin  de  trouver  des  Patrons  ,  un  afyle  ? 
L'abondance  produit  l'enthouliaCme  heureux  : 
Tes  vers  fcrout  chantés  par  nos  derniers  neveux, 
\'eux-tu  voir   le  dcfhn  de  l'hyfopc  &  du   cèdre  * 
Tu  n'as  qu'a  comparer  la  Thtbaule  a   Fhcdre. 
Racine  ctoit  pIuN  riche;  ^  crois-tu  que  Cinna 
N'auroit  pas  avoué  pour  Frère  Surena  , 
Si  dans  ce  dernier  temps  le  premier  des  Corneilles, 
De  fes  vers  feulement  eut  occupé  fes  veilles? 
La   Motre   pour  les  liens  couronné  tant  de  fois  , 
Digne  Chantre  des  Dieux  ,  des  Héros  'Se  des  Rois, 
(^ui  fans  craindre  le  fort  du  téméraire  Ycare 
Terme  fon  vol  hardi  fur  l'effor  de  Pindare  , 
Le  fuivroit  de  plus  près»  s'il  avoit  dans  Paris 
Autant  de  bons  Contrats  qu'il  a  gagné  de  prix. 
Cothurne  de  Dancliet ,   Cothurne  de  la  Foffe  , 
Que  je  voudrois  vous  voir  élevés  en  caroffe  ! 
Non  à  rès  de  chauffée  avec  mon  Brodequin 
Craindre  d'être  écrafés  par  le   char  d'un  faquin. 
Qui  fier  d'un   écuffon  chargé  de  fa  couronne  , 
Pafferoit  fur  le  ventre  à  Sophocle  en  perfonne. 
Un  commode  équipage  aux  Mufes  ne  nuit  pas: 
On  y  rêve  à  fon  gré  fans  peur  des  embarras  j 
Au  lieu  que  dans  Paris  la  Mufe  fantafline 
Trouve  quelque  fléau  qui  toujours  l'affafine  ; 
Et  tel  Eumoipe  prêt  d'enfanter  un  beau  vers. 
En  avorte  en  gliffant  &  tombant  a  l'envers. 
J'affiche  ,  &  je  fuis  prêt  à  foutenir  des  thefes 
Pour  un  heureux  Génie  aidé  de  tous  fes  aifes» 
Contre  un  Génie  égal  a  qui  tout  manqueroiti 
Mais  le  rare  delTein  !  Qui  me  comrediroit  ? 
La  Lyre   toute  feule  encor  flattant  l'oreille  , 
Trouve  envain  quelque  cœur  qu'a  peine  elle  ré- 
veille. 
Ces  miracles  fumeux  que  la  Grâce  a  chantés  » 
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Par  fes  fons  aiijourd  hui  ne  font  plus  enfantés. 
On  regarde  Amphion  comme  un  conte  de  Fées^ 
Et  les  rochers  font  fourds  pour  les  meilleurs  Or- 

phées. 
Mais  pour  faire  obéir  les  rochers  &  les  bois. 
Le  Riche  n'a  befoin  que  d'un  filet  de  voix: 
Les  plus  IndifFerens  trouvent  fa  voix  touchante ," 
La  nature  foumife  applaudit  quand  il  chante  y   - 
Et   parût-il  d'ailleurs  plus  brutal  qu'Orion , 
Cent  Dauphins  empreffés  le  traitent  d'Arion. 
Moi-même  à  qui  les  ans  refroidiffent  la  veine , 
Je  ferois  plus  fuivi  qu'un  Cigne  de  la  Seine  , 
Si  je  pouvois  Traitans ,  Princeffes ,  Paladins  , 
Dans  mes  belles  maifons ,  dans  mes  rians  jardins 
Embellis  par  ks  foins  du  Neveu  de  le  Nôtre  , 
Traiter  l'un,  &  prêter  de  l'argent  a  quelqu'autre^ 
Et   joindre  à  mes  chanfons  pour  quelque   objet 

nouveau , 
Le  Bal ,  la  Comédie  ,  &  des  Fêtes  fur  l'eau. 
Du  démon  du  BroufTm  j'aurois  l'ame  faille  : 
Ce  ne  feroit  que  fuc ,  que  précis  d'Ambroifie  , 
Lorfqu'en  vers  je  voudrois  faire  à  mon  Cuiliniee 
L'honneur  que  Defprcaux  fait  a  fon  Jardinier, 


<^ 
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pi— P^gfB— ^IIMll— — ■— —I— gil— ^1— — 

A  SON   ALTESSE    SERENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LEDUC  DEVENDOSME, 

Sur  l'aiTaire  de  Brihuega. 
COMPLIMENT. 

Du  20.  Décembre  l'jio^ 

PUISQUE    Palaprat  vit  , 
Palaprar  vous  adore. 
Prince  qui   méritez  bien  mieux  le  nom  de  C'id 
Que  l'Amant  de  Chimene  &  le  vainqueur  du  More, 

11  faudra    que  j'aille  à  Madrid 
Faire  éclater  l'ardeur  qui  pour  vous  me   dévore  ; 
Ici  j'ai  beau  crier  comme  un  Crleur  d'Edit  , 
J'entends  de  tous  côtés  crier  plus  haut  encore. 
Elever  vos  projets  fuivis  d'exploits  heureux 
Sur  ceux  des  plus  grands  Clercs ,  fur  ceux  des  plus 

grands  l'reux  , 
Avec  une  chaleur  ,   une  égale  poitrine 
A  celle  de  Deheaujle  ardent ,  impétueux 
En  élevant  Corneille  au-deffus  de  Racine. 
On  vous  nomme  le  Cid  ,  le  Rodrigue  nouveau  , 
Et  les  peuples  des  bords  du  Tage  &  de  la  Seine 
Ont  détourné  fur  vous  ces  beaux  vers  de  Boileau  : 
En  vain  contre  le  Cid  l'envieux  fe  déchaîne  , 
lé'£.urope  peur  Rodrigue  a  Us  yeux  de  Chimcnt» 
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LETTRE 

A    S.   A.    S.   MONSEIGNEUR 

LE      DUC      DE     VENDOSME, 

Après  la  Bataille  de  Villaviciofa. 
A  BelUbat  le  l8  Décembre  ijio. 

JE  vous  écris  ,  Seigneur  ,  de  ces  lieux  fi  char- 
mans  , 
Lieux  de  votre  préfence  honorés  chaque  année  , 
Où  méprifant  de  l'art  les  embelliffemens , 
De  fes  flmples  beautés  la  nature  e(l  ornée. 

Dans  ces  aimables  lieux  voifins  de  la  Ferté  *  i 
Nous  ne  nous  occupions  que  des   plaifirs  tran* 

quilles  , 
Et  nous  y  refpirions  la  pure  liberté 
Qu'on  ne  goûta  jamais  dans  le  cahos  des  Villes.' 

Tous  ,  gens  connus  de  vous ,  &  j'ofe  dire  aimés  , 
Dedinions  à  la  paix  cette  douce  retraite  ; 
Vos  exploits  tout- à-coup  dans  les  airs  font  femés  , 
De  la  Nymphe  rapide  on  entend  la  trompette. 

Tout  dit  que  l'Efpagnol  a  des  ailes  fous  vous  ; 
Que  vos  chiens  ne  vont  pas  fi  vite  dans  les  plaines," 
Et  qu'ils  ne  forcent  point  fi-tôt  de  jeunes  loups  , 
Qu'il  force  en  vous  Aiivant  les  plus  vieux  Capi- 
taines. 

»  Ttrrt  de  M,  dt  Vtndmt, 
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Au(Il-tôt  nous  changeons  d'humeur  &  de  propos  i 
11  fe  fait  en  nos  cœurs  une  mctamorphofe  , 
la  gloire  les  enflùme  au  grand  nom  du  Héros  , 
Et  nous  n'avons  depuis  fçû  parler  d'autre  chofe. 

Un  grave  MagiArat  qui  trouve  fort  humain 

Le  coeur  du  pieux  Enée  , 
Dit  qu'avec  même  cœur,  par  un  plus  court  chemin 
"Vous  arrivez  au  but ,  &  qu'en  une  journée 

Vous  affùrcz    la  deftinée 
D'un  Empire  aufll  grand  que  l'Empire  Romain, 

Le  Maître  de  ces  lieux,  qui  vous  eft  doué  , 
A  fon  afFoClion  on  diroit  qu'il  déroge  ; 
11  dit,  ik  je  puis  bien  l'en  avoir  avoué. 
Que  de  votre  valeur  vous  êtes  trop  loué. 
Et  que  votre  bonté  doit  partager  l'éloge. 

Ce  Colonel  difcourtois  ,  incivil , 
*   Qui  fur  le  Minclo  reçut  fi  mal  Eugène, 
Laiffons-là  fa  bonté  pour  aujourd'hui ,  dit-il  ,' 
Donnons  lui  les  talens  d'un  Condé ,  d'un  Turenne. 

D'ambition  j'ai  l'ame  pleine  , 
Idi  je  touche  du  rang  d'Officier  Général  , 
Et  j'irois  dès  demain  fervant  de   Caporal 
Apprendre  mon  métier  fous  ce  grand  Capitaine» 

Parmi  nous  un  Convive  aimable 
Soutient  que  l'on  ne  fait  fon  devoir  qa'à  demi; 

Si  l'on  n'eft  plus  long  temps  à  tab  e 
Que  vous  n'en  employez  a  battte  1  enntmi, 

*//  Vempéch*  de  pnffer  cette  iiy>iereen  f'c  ^uHoh/' 
ghet ,  cit  il  itoit pofié  avec  fon  régiment  de  Breta^nt. 
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Un  jeune  Bachelier  qui  par  monts  &  par  vaux, 
A  la  chaffe  après  vous ,  comme  un  piqueur  galope. 
Dit,  qu'il  vous  auroitcrùdes  fentimeas  plus  beauxj 
Que  vous  ne  deviez  pas  prendre  au  gîte  Stanope  j 
Qu'ici  vous  en  ulez  bien  mieux  avec  les  loups. 
Et  que  c'eft  en  plein  cham.p  que  vous  les  prenez 
tous. 

Deux  frères  ,  dont  l'aîné  dans  les  plus  grands  ha- 

zards 
A  vu  l'heureux  fang-froid  que  votre  efprit  con-l 

ferve , 

Difent  qu'avec  le  bras  de  Mars , 
11  faut  que  vous  ayez  la  tête  de  Minerve. 

Un  de  nous ,  furnommé  le  Prince  de  Bergame  i 
Qui  pour  vos  intérêts  fe   feroit  échiner. 
Sérieux  quand  il  veut ,  mais  qui  fçait  hadiner  , 
T^ous  contredit  exprès  ,  fçachant  bien  qu'il  enflâtnt 
Nos  efprlts  toujours  prêts  pour  vous  d'imaginer 
Tout  ce  qu'on  peut  pcnfer  d'une  belle  ame  , 
Inébranlable  aux  plus  grands  coups, 
Dont  jamais  la  fortune  à  fon  gré  ne  difpofe  , 
Et  qui  nous  force  à  croire  à  la  métempficofe  ,' 
Voyant  le  Grand  Henri  revivre  tout  en  vous. 

Celui  qui  fur  le  Pô  payoit  votre  oft  vainqueur. 
Et  qui  fait  une  faulce  avec  fi  bonne  grâce , 
Dit  qu'il  auroit  voulu  vous  faire  de  bon  cœur. 
Au  retour  du  combat  un  falmis  de  bécafTe. 

Le  feul  qui  parmi  nous 
N'a  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  , 

Eft  un  Flamand ,   comme  bien  d'autreCi 
A  de  nouvelles  loix  fournis  » 
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Retenu  par  fcs  biens  parmi  nos  ennemis , 
Qui  ne  font  nullement  les  vôtres  , 

Et  qui  tiennent  de  vous  dans  l'JJIe,  à  ce  qu'il  dît. 
Même  langage  qu'à  Madrid. 

Quant  au  Pocte-Clerc,  Curé  de  Courdl manche  , 
Par  lui  prôné,  chanté,  harangué,  haut  perché 

Sur  l'on  Pégafe  acroflichc , 
Il  efpére  qu'au  m.oins  quelque  part  dans  la  Manche 

Vous  lui  ferez  un  Evêché. 

Chariot  vient  mettre  auflî  fon  nés  dans  l'entretien. 
Et  tout  enfant  qu'il  eft  ,  faifant  des  Centuries 

Sur  le  Prince  des  AJluries  , 
Dit  qu'il  fçaura  régner,  puifquil  vous  aime  lien,  *, 

Hier  dans  un  plein  confeil  chacun  de  nous  s'afHt  y 

Et  notre  Préfident  me  dit: 
Travaille  en  vers,  vieillard ,  produis  quelque  mer* 
veille. 

Ma  vieilleffe  lui  répondit  : 
11  faut  être  jeune  &  Corneille  ^ 
Pour  parler  dignement  du  Cid. 
Le  Préfident  loua  cette  fageffe  extrême 

Uuns  uii  zclc  pareil  au  mien. 
On  m'apporta  du  Cid  le  merveilleux  Poème jl' 
Et  j'en  parodiai  des  vers  tant  m<il  que  bien. 
Qui  viennent  au  fujet  comme  Mars  en  Carème„ 

Ces  vers  ne  m'ont  coûté  ni  fatigue  ni  veille 
A  les  raffembler  dans  Corneille, 
Et  je  mets  au  pis  les  railleurs , 

♦    On  a-vd  dans  une  Lettre  de  M.  là  P.  des  Vrfins, 
fat  le  P,  des  4JlHriti  dit  qhUl  aintf  bien  M.  de  F. 
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De  vous  en  faire  de  meilleurs. 
Ou  fx  dans  ce  delTein  Apollon  les  exauce , 
J'aurai  mon  recours  a  Debeauffe. 


AS.   A.   S.     MONSEIGNEUR 

LE    DUC    DE     VENDOSME. 
E     P     I     T     R     E, 

Parodiée  du  Cid, 

ENfin  vous  l'emportez  ,  l'eftime  d'un  grand  Roi 
Vous  élevé  en  un  rang  ,  en  un  fubllme  emploi 
Qui  vous  t.jit  protefteur  du  Trône  de  Caftille. 
Cette  marque  d'honneur,  qui  fur  votre  front  brille, 
Eft  celle  d'un  Roi  jufte ,  &  fait  connoître  affez 
Qu'il  fçait  récompenfer  les  fervices  paiTés. 
Pour  grands  que  foient  les  Rois ,  ils  font  ce  que 
nous  fommes , 
Ils  fe  peuvent  tromper  comme  les  autres  hom- 
mes ; 
Mais  le  choix  de  ce  Prince  apprend  aux  Courtifans , 
Que  les  exploits  paflés  lui  font  toujours  préfens  , 
Puifque  pour  affermir,  éternifer  ,  étendre 
Le  Trône  d'un  Philippe  ,   il  veut  un  Alexandre, 

Un  Héros  qui  foumet  les  peuples  fous  fa  loi  , 
Ouvre  de  cent  cites  les  portes  à  leur  Roi; 
Chaque  jour  ,  chaque  inftant   pour   rehauffer  fa 

gloire  , 
Met  laurier  fur  laurier ,   viftoire  fur  vifloire  , 
Lui  fait  a  fes  côtés ,  au  milieu  des  comLats  , 
Signaler  fon  courage  i  l'ombre  de  fon  bras  ; 
Le  mené  tout  couvert  de  fang  Ôc  de  pouffiere  , 


ZI4  RECUEIL 

Porter  par  tout  l'effroi  dans  une  armée  entière  y 
Chafler  par  fa  valeur  cent  efcadrons  rompus  : 
Et  pour  pcnfer  encor  quelque  chofe  de  plus  « 
Sur  fa  tête  en  un  jour  de  palmes  (i  couverte  , 
Fait  lire  a  l'Archiduc  le  dcftm  de  fa  perte  , 
Lui  fait  imaguicr  qu'a  fcs  premiers  exploits 
Les  Royaumes  enciers  tomberont  fous  fes  loix. 
Il  n'efpere  plus  rien  ,  &  tout  le  perfuade 
Qu'il  voit  Philippe  affis  au  trône  de  Grenade  , 
Les  Catalans  fournis  trembler  en  l'adorant , 
Gironne    recevoir  ce  nouveau  Conquérant  , 
Le  Portugal  fe  rendre  ,  &  les  nobles  journées 
Portant  de- là  les  mers  fes  hautes    deftinécs  , 
De  tout  l'or  du  Batave  enrichir  fes  lauriers.. 
Enfin  ,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  v  aillons  Guer- 
riers , 
On  l'attend  de  Vendôme  après  cette  viftoire. 
Dans  un  langlant  aflaut  il  fe  couvre  de  gloire  , 
Force  huit  Bataillons  ,  va  combattre  a  1  infiant  , 
£t  prend  comme  Rodrigue  haleine  en  les  comptant. 
Il  vole  ,  il  va  chercher   un  fameux    Capitaine, 
Qui  de  l'art  A'Hannibal .  de  la  valeur  Romaine  , 
Cent  fois  a  fait  briller  l'affemblnge  achevé  , 
Qi^e  Vendôme  lui-mêfTic  a  jadis  éprouvé. 
Staicmbcrg  ,  en  un  mot  ,  quel  plus  beau  nom  de 

guerre  l 
Si  ce  grand  Chef  a  fui  devant  fon  cimeterre  , 
Paroiffez ,  Hollandois,  Portugais,   Allemands, 
Et  tout  ce  qi  e  la  ligue  unit  par  fes  fermens , 
Que  Vendôme  confiant,  fage,  a  qui  tout  fuccéde. 
Soit  déformais  le  Cid:  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède. 


^fk 
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A    S.    A.    S.    MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  VENDOSME. 

Siir  le  Virelais  de  M.   Campijïron  ,  dont   le  refrein, 

eft  :  Ah  !  le  beau  coup  que  l'Amour 

vient  de  faire. 

CAPRICE. 

D'Un  Prince  abfent  defœuvré  Secrétaire  i 
Depuis  un  mois  j'étois  hors  de  combat , 
Dans  mon  marais  languiflant,  folitaire , 
Par  rhume  affreux  réduit  fur  le  grabat  : 
Apollon  vint.  Je  crûs  fon  minifiére 
De  Médecin  pour  ma  toux  falutaire  : 
Mais  a  ce  foin  loin  qu'il  fe  préparât, 
A  fes  côtés  j'apperçus  un  Notaire, 
Ouais,  qui  vcudroit  être  mon  légataire  i 
Penfai-je  alors  ?  Les  biens  de  Palaprat 
Ne  payeroient  pas  les  frais  de  l'inventaire, 
L'Amour  fuivoit.  De  ce  triumvirat, 
Eii  Apollon,  voici  tout  le  myflére. 
Vendôme  épcufe  ,  &  tu  penfes  te  taire , 
Vieux  parefleux  ,  à  mes  dons  refraftaiie» 
Quoi,  failoit-il  que  quelqu'un  célébrât 
A  tout  rOIympe  une  fête  û  chère 
Plutôt  que  toi  .'  Rougis  ,  écoute ,  ingrat  , 
Q^uel  Virelais  Cumpiflron  vient  de  faire. 

Il  me  le  lut.  Eft-ce  le  caradére 
D  un  Euripide  au  vingtième  carat.' 
11  vient  de  lui ,  comme  saoi  de  Clotaire, 
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"Vous  vouliez  bien,  dis- je,  qu'il  s'en  parât, 

Etl'avei  t'ait  vous-même  ;  oui  vous  ,  pour  plaire 

A  cette  Cour  où  fe   paffa  l'affaire , 

Où  vous  n'ofez    aller  qu'en  apparat  ; 

Dont  le  facré  Vallon  eft  tributaire  , 

Où  les  Amours  régnent  mieux  qu'à  Citlicre  f 

Où  le  dcrtin  a  permis  qu'on  livrât 

De  Jupiter  la  foudre  meurtrière  , 

Et  de  Venus  la  ceinture    ouvrière 

De  grâce  vive  &  de  brillant  éclat, 

Au  couple  heureux  qu'en  ce  ciel  on  révère  : 

Enfin  a  Seaux.  Bien  traitez  la  matière. 

Mais  comme  un  Dieu  fidèle  au  célibat , 

Ne  doit  fçavoir  telle  légende  entière  , 

Vous  avez  dit ,  croyant  qu'on  s'y  trompât  , 

Q^ucl  Virelais   Campiflron   vient  de  faire. 

Ah  !  j'aurois  fait  ,  par  ce  jour  qui  m'éclaire  « 
Le  beau  premier  un  terrible  fabat , 
Chantant  Hymen ,  (i  j'euffe  eu  la  voix  claire  » 
Mais  elle  eft  telle  encor  qu'à  Bellebat  (  i  ) 
Oui,  mon  Héros  ,  &  mon  Dieu  tutelaire  , 
Non  feulement  la  veine  ,  mais  l'artère 
J'aurois  ouvert  ,  j'aurois  crié  vivat 
Comme  un  perdu  ,  ne  m'embarraffant  guère  , 
Dans  les  tranfports  d'une  ardeur  non  vulgaire , 
Qu'on  applaudit ,  ou  qu'on  inveftivâr. 

On  vit  a  Seau*  les  plaifirs  a  l'enchère  ; 
Parmi  les  Dieux,  pas  un  qui  s'en  privât; 
\J Hymen ,  Camus  avec  fa  bonne  chère  , 
Mars,  les  neuf  Sœurs  ,  les  Amours  &  leur  Mère  ; 
Rien  n'y  manqua.  Seigneur,  que  votre  Frère: 

(  I  ^ y'tyois  eu  l'honneur  d'y  paffer  les  Fêtes  de  Pà- 
gnes  aytc  M .  de  Vendéme ,  ^  yétcis  fort  enrhumé. 

Mais 
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Mais  û  le  Ciel  faifoit  qu'il  arrivât 
Sept  ou  huit  mois  avant  que  fuflîez  perc  « 
Lors  je  voudrois  qu'Apollon  relevât  : 
Q^uel  Virelais   Palaprat  vient  de  faire  ! 


AS.     A.     S.    MADAME     LA     DUCHESSE 

DE    VENDOSME, 

Sur  ce  quifepaffa  au  T'mple  le  jour  que  S.  A.  Vhonora. 
de  fa  préfence  pour  la  première  fois. 

Rondeau. 

OUe  dans  le  Temple  on  fit  de  feux  de  joye  ! 
Du  Boulevard  jufques  à  Sainte  Avoye  , 
Quel  bruit  !  quels  flots  d'un  peuple  curieux  ; 
Qui   vous  voyant  s'écrioit  jufqu'aux  cieux  : 
O  !  que  de  biens  Vendôme  nous  envoyé  l 

Cn  prodigua  les  fleurs  fur  votre  voie. 
Et  tous  les  foins  que  le  refpedt  emploie  ; 
Soins  ,  qui  pour  vous  n'ont  jamais  brillé  mieux 
Que  dans  le  Temple. 

Si  ces  tranfports  fçûrent  plaire  à  vos  yeux, 
PrirceflTe  ,  a  qui  l'on  compte  pour  ayeux  , 
Plus  de  Héros  qu'on  n'en  vit  devant  Troye , 
I>Jous  méritions  une  û  noble  proye. 
Cù  pouvoit-on  placer  le  fang  des  Dieux  « 
Que  dans  le  Temple  i 


Tome  r.  K 
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A.  S.   A.  S.    Monfelgncur    DE  VENDOSME, 
GRAND    Prieur    de    France. 

Pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'ctoit  f^ffc  au 
Temple  quand  Madame  la  Duchejfe  de  Vendôme 
y   vint. 

BALADE. 

QUand  la  PrincefTe  avec  Vendôme  unie 
Nous  vifita  pour  la  première  fuis, 
De  fa   vifîtc   adonc  ne  fut  punie , 
Ains  vit  l'accueil  qu'on  fait  au  fang  des  Rois. 
Ces  lieux  d'afyle  &  paifibles  &  cois 
Furent  forcés  ;  la  preife  y  fut  fi  forte  , 
Qu'on  s'étouffoit.  On  criolt  à  la  porte 
Plus  qu'au  feflin  (i_;  de  la  S.  Barnabe  , 
Plus  qu'à  la  Foire ,  (z)  où  par  nelTlcs  tombé 
Dans  le  panneau ,  maint  fot  à  rire  apprête  ; 
Depuis  qu'on  mit  Templiers  à  jubé. 
Jamais  au    Temple  on  n''a  vu  telle  fête. 

Soudain  fentis  ma  verve  rajeunie. 
Et  raifonna  la  lyre  fous  mes  doigts , 
De  chants  joyeux,  fur  la  g'oire  infinie 

{\)  Grand  repas  de  fondation  au  Temple,  oh  bien 
des  gens  tâchent  de  fe  fourrer. 

(l)  Le  jour  de  la  S.  Simon  ^  S./ude ,  la  Foire  efl 
dans  le  Temple.  C'eft  un  yieil  ufage  dédire  qu'on  y 
dfnne  des  nejjles,  t^  on  y  barbouille  de  ncir  teHK  jh* 
Jtnt  affe^fimples  pour  çn  «lier  (henhtr. 
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Des  deux  Epoux  ,  &  fur  leur  digne  choix. 
Du  frère  abfent  point  n'oubliai  les  droits. 
L'Abbé  (  1  )  de  qui  l'exemple  nous  exhorte. 
Fit  tes  honneurs  ,  Dieu  fçait  de  quelle  forte  : 
Mol  qui  fervois  d'Acolyte  à  l'Abbé , 
De  la  terraffe ,  ainfi  que  d'un  Jubé, 
3'allois  criant  au  peuple  à  pleine  tète  : 
Que  ce  jour  foit  dans  la  joie  abforbé. 
Jamais  au  Temple  on  rCa.  vu.  telle  fite. 

Combien  Minerve  &  Venus  Uranle 

Vont  l'enrichir  de  tréfors  à  la  fois  ! 

Tu  fçais ,  des  temps  inftruite  Polymnhle  ^ 

Qu'il  n'en  eut  onc  de  pareils  autrefois. 

Nos  Chevaliers  ,  Commandeurs  &  Grand-Croix^ 

Qui  font  la  guerre  au  Tyran  de  la  Porte  , 

Et  fans  fixer  l'ardeur  qui  les  emporte  , 

f  1  )  Où  s'arrêta  le  fier  époux  d'Hebé , 

Paffent  les  murs  (  ■^  )  teints  du  fang  de  Thisbc, 

N'ont  titre  aucun  de  femblable  conquête; 

Et  l'Ordre  a  dit,  tout  Regiflre  exhibé, 

Jamais  au  Temple  on  n'a  vu  telle  fête, 

ENVOI. 

Pour  redoubler  la  bonne  compagnie 

Qu'Hymen  prend  foin  d'affembler  fous  tes  toits  , 

N'attends  le  jour  de  la  cérémonie 

De  ta  famille  augmentée  en  neuf  mois. 

I.e  Ciel,  dit-on  ,  n'cA  plus  fourd  a  nos  voix  y 

Et  des.  Zéphlrs  la  légère  cohorte  , 

A  ton  vaiireau  fera  bien- tôt  efcorte  ; 

.    Ci)  -m.  fAbbé  de  Chaulieu. 

(2)  jthK  Colonnes  d'' Hercule,  (■})  Sabylenf. 

Kij 
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Le  bruit  en  e(l  avidement  gobe. 

Que  je  fois  roche  ainfi  que  Niobc  , 

Si   le  deAin  admet  notre  requête , 

Prince  à  nos  yeux  ttop  lonp;tertjps  dérobe. 

Jamais  au  Tcjnplc  on  n'a  vu   telle  jctc. 


AS.     A.     S.     MADAME     LA     DUCHESSK 

DE     VENDUS  ME, 

Pour   la  confcrvailon  de    mon  franc-falc. 

Rondeau. 

UN  peu  de  fel  tous  les  ans  pour  Tufage 
De  mon  petit  &  peu  riche  ménage , 
M'eft  par  Aubry  (  i  )  délivré  du  Grenier  ; 
Vu  que  deffein  n'ai  d'être  FaufTonnier  , 
Reine  d'Anet ,  confervez  mon  partage. 

Retranchez-en  plutôt  au  Cuifinîer; 
Avec  prudence  il  le  doit  manier  , 
Et  le  plus  fur  met  parfois  au  potage 
Un  peu  de  fel. 

Il  en  viendra  chez  vous  plus  qu'à  Brouage  > 
Si  le  fel  eft  le  fymbole  du  fage  ; 
One  en  ce  fens  n'en  eus  pour  un  denier. 
Et  tout  au  plus  moins  piquant  qu€  Régnier  (  2^  ,' 
J'ai  par  bazard  jette  dans  quelque  ouvrage 
Un  peu  de  fel. 

(\)  Concierge  d'Anet,  ^  Méhre  du  Grenitr  i 
Sel.  (z)  téH/ttHr  de  Sitjret. 
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A    M.     R. 

Oui  m'avait  demandé  une  Lettre  que  pavois  écrite  au 

fujet  des  Fêtes  d'Anet ,  à  V arrivée  de  S.  A,  S, 

Aîadame  la  Duchejfe  de  Vendôme, 

CHer  voifin,  toujours  prêt  à  riie, 
Reftaurateur  de  la  gayté  , 
Qui  d'un  enjoiàment  fans  fatire 
Reveilles  la  fociété. 

Imitateur  de  la  nature, 

O  !    toi  ,  dont  ie  talent  heureux 

En  toute  forte  de  figure  , 

Te  traosformes  quand  tu  le  veux* 

Copifte  adroit ,  gentil  Prothée  ,  '''  " 

Qui  rends  (  quoique  maigre  &  fluet  ^ 
Le  riche  Auteur  de  Galatée  , 
Et  le  pauvre  Auteur  du  Muet, 

Grand  Clerc  en  Métopofcopie  (  i  ^  , 
Qui  vois  de  loin  un  fat  banal. 
Et  fçais  en  faire  une  copie 
A  corriger  l'original. 

Convive  éternel  fans  crapule , 
Gaillard  Ariftarque  des  fots  (  2  )  » 
Que  l'un  &  l'autre  crepufcule 
Trouva  fouvent  parmi  les  pots. 

(  I  )  Lafcitnce  de  Ufhjfionemie.    ^i^)  Critique 

K  iij 
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Qui  fnns  que  rien  de  bas  s'y  mêle. 
Prends  la  débauche  fur  un  ton  , 
Qu'en  ta  faveur  on   renouvclie  ' 
Le  décret  qu'on  fit  pour  Caton. 

Oui ,    plutôt  Paris  équitable 
Fera  par  une  exprefle   loi 
Des  verrus  des  plaifirs  de  table  , 
Qu'un   homme  vicieux  de  toi. 

Dans  ces  délices  innocente) 

Que  l'on  a  du  contentement  I 

Qu'on  eft  charme ,  foit  que  fu  chantei  f 

Soit  que  tu  conte»  feulement  / 

Enrichiffant  par  tes  peinture! 
Et  par  la  beauté  du  jargon , 
La  plus  fimple  des  nvcnturci 
Arrivée  à  quelque  Gafcon. 

Mais  quel  excès  de  plaifir  gagne 
L'efprit  &  le  cœur  à  la  fois , 
Lor'ique  ton  tuorbc  accompagne 
Les  tendres  accens  de  ta  voix! 

O  !  toi ,  qui  prends  grind  ibin  de  rendre  i 
Buvant  fouvent,   ton   gofier  net. 
Tu  viens  donc  de  te  taire  entendre 
A  la  Divmitc  d'Anet  ? 

Pour  moi  ,  pauvre  béte  éclopée, 
Et  qui  n'ai  plus  que  des  défirs , 
DaiiK  la  vive  PiofupopU 
}c  me  fuis  tracé  vos  plaiAri. 
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(  I  )  Et  dans  mon  cabinet ,  aflls  au  pied  des  hêtres, 
Pour  tâcher  de  me  confoler , 
J'ai  fait  jouer,  danfer,  parler 
Tous  vos  perfonnages  champêtres. 

Mais  puifque  tu  n'as  pas  vu  la  Lettre  que 
j'ai  écrite  fur  ce  fujet  à  une  Dame  de  la  Coui' 
de  S.  A.  &  que  tu  me  témoignes  défirer  de 
la  voir ,  je  vais  te  contenter ,  au  moins  en 
partie  ,  &  t'en  donner  les  fragmens  j  dont 
je  me  fouviendrai. 

Dejfus  de  la  Lettre, 

A  Madame,  Madame. .  .Epoufe  d'un  Epoux 

Qui  ne  craint  guéres  les  coups  , 

(  2  )  Pour  les  ûuver  à  fon  Maître 

Qui  s'offre  à  les  recevoir. 
C'eft  la  nommer.  Cotron  eft  le  feul  peut-être 

Qui  penfe  ainfi  fur  fon  devoir. 

Après  quelques  lignes  de  profe  ,  où  je  la 
priois  de  vouloir  bien  ne  laifier  pas  igiioret* 
à  S.  A.  la  douleur  aue  j'avois  eue  de  n'avoir 
pu  lui  faire  la  révérence  avant  fon  départ 
pour  Anet  ,  ce  mot  d'Anet  &  celui  de  «t?- 
»rc  PrinceJJè ,  langage  de  vieux  doraeftique, 
qui  avoit  échappé  à  mon  afFe^ftion  ;  ces 
mots  ,  dis-je  ,  de  notre  PrinceJJé  &  à' Ana  , 
réveillèrent  ma  verve  ,  &  j'apoftrophoia 
ainfi  ce  jour  délicieux. 

(  I  )  l^trs  de  M.   Def(re*ux 
(l/'  AOiin  du  combat  de  Cajfan. 

K  i^ 


3  24  RECUEIL 

Anet  ,  quelle  eft  ton  al!cj;rc(rc  ? 

Tu  peux  enfin  dire  ,  Nvtrc  Princcffc, 
Qu'après  ce  bien  long-temps  nous  iivions  foupiré  ? 
JDu  Fils  du  Grand  Henri,  Paliiis  ,  belle  campagne 
Où  Mars  s'eft  avec  lui  fi  fouvent  retiré. 
Charme  par  cent  plaifirs  fon  augufto  Compagne  « 
Tandis  que  ce   Héros  fur  lEbre  défiré  , 
Par  l'Envie  elle-même  à  regret  admire  , 

Vole  au  fecours  des  Trônes  de  rEfpagne, 

Quand  la  Princeffe  paroîtra  , 
Quel  fera  l'embarras  de  l'Orateur  timide? 
Ciel  !  que  dcvimdra-t-il ,  quand  en  elle  il  verra 
Le  fang  de  Mars  &  l'époufe  d'Alcide  ? 
Il  va  ,  furpris  à  fon  afpeft , 
Lui  préfenter  le  fécond  tome 
Du  compliment  du  Maire  de  Vendôme. 
Le  trouble  eft  un  cffer  de  joie  &  de  refpcft. 
Qu'il  dépêche  en  tremblant  fon  pompeux  coq-à- 
l'âne  , 
Et  qu'au  moment  qu'il  parlera  le  mieuXj 
La  jeunefle  du  Bourg  ,  laffe  du  férieux  , 
L'interrompe  d'une   forlàne  j 
Que  tout  le  peuple  réuni  , 
Malgré  la  lifiere  normande  , 
Plus  encline  aux  procès  que  Moines  de  Cluni  , 
h'e  fonge  qu'à  danfer  &  boire  à  l'Allemande  » 

Et  que  paré  d'une  guirlande, 
Le  chenu  Gouverneur  (  i  )  de  trente  ans  rajeuni,^ 

Des  jeunes  gens  mené  la  bande. 
Que  le  Cornus  d'Anei  ,  le  délicat  Petit  (2)  , 

Cl)  C^ffi  un  yieux  Gentilhomme  bUn(  comme  it» 
tygne. 

i  2.)  Maître  d'Hitel  de  S.  A, 
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Du  temps  de  Galatée  (i)  imite  la  bombance  > 
Qu'il  faffe  à  l'appétit  fuccéder  l'abondance  , 

A  l'abondance  l'appétit  ; 
Que  fur-tout  le  fouper  y  foit  joj'eux  &  long,' 
Que  de  tout  l'entretien  les  ris  foient  la  matière  , 

Et  que  pour  faire  chère  entière  , 
Petit  au  fruit  prenne  le  violon(  2) 

Je  l'entends  ,  je  vois  qu'on  l'admire  : 

11  va  pafler  pour  Appollon  , 

Si  mon  coufin  ne  prend  fa  lyre. 
Ah  !   que  pour  les  foupers  jufques  au  jour  portés 

Ne  poffédons-nous    le  Grand-Maître  ? 

Jufte  Ciel  !  que  n'y  peut-il  être  , 

£t  moi  combattre    à  les  côtés  ? 

Que  le  Vertumne  adroit  d'un  plus  beau  potager 
Que  ceux  d'Alcinoiis  craints  par  le  fage  Ulyffe  , 
Aille  tous  les  matins  fes  tributs  partager 

Entre  la  cuuîne   &  l'office. 
Que  les  pêches  y  foient  moins  rares  qu-e  verjus  , 
Que  mon  friant  coufin  y  faffe  larges  biêches  : 
On  fçait  depuis  long-temps   qu'il  ne  riaic  pas  le! 
pêches , 
Quand  elles  ont  une  pinte  de  jus  (  3  ), 

Que  du  Concierge  Aubry  l'efprit  univerfel 
tn  bons  vins  ,  en  bons  lus  ,  a  la  fèt'i  réponde  ; 
Qu'il  brille  à  loger  tout  \t  monde  , 
Sans  pourtant  oublier  mon  fel  (  4  )• 

Que  le  Canal  Dauphin  ait  mille  jeux  femblables 

(i)   "Fètt   àonnie  k  Anei  à  Afenfei^neur  en  16S6. 
(x)  Il  en  joue  dans  la  dernière   perfedton. 
(3,'  C'étoit  un  i)on  tonte  du  célèbre  ftu  M .  ^jti/tT), 
(4;  Vfjei  It  ^ndc4U  (i-de}fn!. 
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A  ceux  du  grand  Canal  ('  i  )  protep;c  par  faint  Marc  » 

Sur  les  bords  qu'on  tire  do  l'arc  ; 

Qu'on  y  drciTe  cinquante  tables  , 

Qu'on  donne  aux  CordeUers(  i  )  duParc 

Liberté  de  faire  les  diables. 

Par  les  ardeurs  du  Soleil  , 
Que  la  côte   féche  &  cuite  , 
De  S.  Germain  de  la  Truite  , 
Soit  un  parterre    vermeil 
D'anémones  &  de  rofes 
Plus  brillantes  que  faphirs  , 
Par  les  amoureux  Zcpllirs 
Toujours  fraîchement  éclofes. 

Du    prieuré  de  Dumanet 
Que  les  cailloux  deviennent  des  dragées  , 

Que  toutes  les  pierres   d'Anet 

En  émeraudes    foient  changées  : 
Plus  forts  que  le  bélier  ce  fcroient  des  outils  , 
Pour  reprendre  les  murs  pris  par  le  Prince  Eugène; 

Nous  en  aurions    plus  que  Pointis 

N'en  apporta   de  Carthagene. 

Que  de  fes  bords  marécageux 
L'Eure  à  grands  flots  d'argent  forte  dans  les  prairies? 
Qu'a  pleines  mains  celui  qui  payra  tous  ces  jeux  , 

Jette  l'or  &  les  pierreries. 

Mais  ,  non  ,  quand  il  en  jetteroit 

A  l'honneur  d  une  telle  fête  , 

Je  crois  qu'encore  il  trouveroit 

Des  gens  qui  fecoûroient  la  tête  : 

On  ne  peut  jamais    contenter 
Sa  femme  &  tout  le  monde  ,  a  bien  dit  la  Fontaine, 

(i)  Le  grand  Canal  Je  Venife. 
(i)  Il  y  aunpedt  Ctnyent  de  CoritUen  dent  It 
fare  d'JiKt. 
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L'un  plus  que  l'autre  en  voudroit  emporter  , 
Et  l'on  pourroit  enfanglanter  la  Scène. 

Pour  ne  faire  entrer  fur  les  rangs 
Que  les  combats  que  l'allegreffe   infpire  , 
Qu'on    ferre  l'or  ,  fource  des  différends. 

Et  que  l'on  ne  fonge  qu'à  rire. 
Que  de  bon  vin  chez  foi  chacun  pourvu  , 
Célèbre  ce  grand  jour ,  &  le  marque  en  fon  livre. 
Qu'enfin  ce  jour  la  Fleur  s'enyvre  * 
[i]  Phénomène    non  encor  vu. 
Qu'en  beaux  caroufels  &  tournois 
On  faffe  de  grandes  dépenfes. 
Que  ne  puis-je  en  galant  harnois 
Aller  y  rompre   quatre  lances  , 
Et  de  mon  adrefl'e  ébahi 
Rendre  le  fpedateur  des  fêtes 
Entre  moi  ieul  &   Dufai,  [i] 
Balançant  fur  le  prix  des  tètes.' 
Qu'on  n'entende  par-tout  que  cris 
De  Vivat ,  &  des  chants  de  joie  , 
Et  que  l'on  prodigue  les  prix  , 
Et  pour  l'arquebufe ,  &  pour  l'oie. 
Que  le   vainqueur  foit  haut  placé 
Sur  un  char  que  mené  Grand'erre, 
[3]  Sonnet...    Mais  Sonnet  a  verfs. 
Je  donne  auflî  du  nés  à  terre. 

(i)  Côntrf-yéritê  aiiÇft  grande  qi*e  fi  l^on  l*  iifoit 
il*  leTer  dit   Soleil. 

[i]  Officirr  de  la  Compjgnie  des  Gardes  de  M.  de 
Vendôme.  Il  était  non-fculemint  Cavalier  au  fiége  de 
la  Rodieile  ,  mais  Brigadier  dans  fa  Compagnie  Or 
en  ce  temps  lu  les  Cavaliers  avaient  de  grandes  mou- 
ftacbes  ,  çjr  les  Cornettes  étaient  beattci^p  plus  yieux 
qu'ait\ourd'h»i  les  Mtjlresde  Camp. 

(j)  Vie»x  Cochtr .grand  yerfeur. 
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E  G  L  O  G  U  E. 

Mife  en  Mufiqiie  par  M.  Lully,  fila  du 
célèbre  M.  Jean-Haptifte  Lully. 

Chantée  à    Anet  devant  MoNSEick'EVR 

le  de  Février  lOyt, 

DAPHNIS,  MENALQUE,  PaLEMON, 

D    A    P    H    N    I    s. 

1  iE  fils  du  grand  Sylvandrc  honore  ces  hameaux 
De  fon  augufte   préfence  : 
Bergers  ,  par  mille  chants  nouveaux 
Signalons  aujourd'hui   notre   reconnoiffance. 
Menalque. 
Que  pouvons- nous  entreprendre 
Qui   faffe  éclater  mieux 
Que  de  remphr  ces  heux 
D'autels  ,  d'encens  ,  de  vœux  en  l'honneur  de  Syl- 

vandre  ? 
Commençons  par  chanter  fes  vertus  ,  fes  exploits. 

P    A    L    E    M    o    N. 

Les  Mufes  manqueroient  de   voix 
Pour  un  deiTcin  û   téméraire. 
Soyons  zélés  fans  être  trop  hardis  : 
Au  fils  de  ce  Héros  eflFo  çons-nous  de  plaire  « 
L'encens  qu'on  brûle  pour  le  fils 
Efi  toujours  agréable  au  pcre. 
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D    A    P    H    N   I    s. 

Sur  la  terre  &  dans  les  cieux 
Tout  eft  plein  de  ces  exerrsples  : 
Quand  Mercure,  Apollon  ,  &  Bacchus  ont  des 

Temples , 
C'eft  un  honneur   qu'on  rend    au  Souverain  des 
Dieux. 

M    E    N    A    L    Q    U    E, 
L'Olympe  approuve  ces  partages  , 

Sylvandre  y  trouvera  de  fecrettes  douceurs. 
11   règne  feul  dans  nos  villages  i 

Mais  fon  fils  avec  lui  règne  dans  tous  les  cœurs» 

P    A    L    E    M    O    N. 

Que  cet  augufte  fils  occupe  vos  mufettes , 

Que  leurs  plus  agréables  fons 
Soient  d'un  ardent  refpeft  les  tendres  interprètes. 
Je  donnerai  pour  prix  mon  chien  &  deux  houlettes, 
A  qui  dira  pour  lui  de  plus  nobles  chanfons. 

D    A    p    H    N    I    s. 

Athènes  de  Minerve  a  reçu  mille  grâces , 
Rome  eft  de  Mars  le  célèbre  fejour, 

Thébes  du  Dieu  du  vin  ,  Delphes  du  Dieu  du  jour. 

Et  Cithére  &  Paphos  des  Amours  &  des  Grâces. 
Mais  fi  nos  vieux  ormeaux  , 

Nos  jeunes  bois ,  nos  prés  ,  nos  voix  ,  nos  chaîu- 
meaux 

Au  Fils    du  grand  Sylvandre  ont  le  bonheur  de 
plaire , 

Rome ,  Athènes ,  Paphos  ,  Delphes ,  Thébes  ,  Ci- 
thére , 

Vous  ne  valez  pas  nos  hameaux. 

M    E    N    A    L    Q    u    E. 

Le  Printemps  de  Ces  fleurs  embellit  nos  prairies  j 

L'Eté  fait  mûrir  nos  moiflons  , 
L'Automne  de  fes  fruits  remplit  nos  Bergeties, 
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Le  triftc  Hyvcr  déplaît  par  Tes  glaçons. 
Mais  fi  le   Hcros  que  je  chante 
N'attend  pour  nous  quitter  que  la  faifon  riante. 

Froids  Aqsilons ,  vous  faites  nos  plaifirs  , 
Nos  beaux  jours  iiniront  au  retour  des  Zcphirs. 

D    A    P    H    N    1    s. 

Ce  ftjour  fi   charmant  n'eft  qu'un  défert  affreux 
Eu  fon  abfcnce. 

M    E    N    A    L    Q    U    E. 

Un  moment  de  fa  prcfence 
Suffit  pour  nous  rendre  heureux. 

D    A     P    H    N    I    s. 

Par  elle  tous  nos  foins,  tous  nos  foucis  nous  quit- 
tent, 
Rien  n'en  peut  mieux  exprimer  le  pouvoir. 
Nous  cherchons  autant  a  le  voir 
Que  fes   ennemis  l'évitent. 

M    E    N    A    L     Q    u    E. 

La  Dceffe  des  Amours 

Rend  fon   repos  plein  de  charmes, 

D    A    p    H    N    I    s. 

Mars  l'accompagne  toujours 
Aufil-tôt  qu'il  prend  les  armes. 
Menai,  que. 
Qu'il  brille  dans  le  fein  de  l'Empire  des  Lys  , 
Qu'il  aille  fe  couvrir  d'une  noble  poufliere  , 
Il  eft  par-tout  l'image  de  fon  père.... 
P   A    L    e   M    O    N    en  l'interrompant. 
Que  dirois-tu  déplus?  Viens  recevoir  le  prix. 


0i, 
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VERS 


Pour  être  chantés  à  un  Souper  qu'on   donna  à  Mort" 
felgncur  le    Grand-Prieur ,  en  i6S6. 


R' 


len  n'eft  comparable  au  Héros 
Dont  notre  table  eft  honorée; 

II  furpafTe   en  beauté  le  fiis   de  Cithérée , 
11  boit  mieux  que  le  Dieu  des  pots  , 
Il  a  le  port  ,  la  noble  audace  , 
La  valeur  du  Dieu  de  la  Thrace, 
Pareils   mépris  pour  les  hazards. 
Enfin  telle  eft  leur  reffemblance , 

Que  la  feule  Venus  entre  ce  Prince  &  Mars 
Pourroit  faire  la  différence. 


A  MONSEIGNEUR  DE   PHELYPEAUX, 
Secrétaire     d'Etat, 

Pour  le  remercier  de  l'honneur  d^^  fan  [ouvenir  pen- 
dant que  f  étais  au  Siège  de  Valence,  en  16^6. 

RONDEAU. 

Qu'avec  des  Vers  avoués  du  ParnalTey  1 

\.  Mecenas  Clio  préfente  Horace , 
On  n'en  fêta  ni  furpris ,   ni  jaloux  : 
Mais,  moi,  por  où  m'être  attiré  de  vous 
Tant  de  bontés.'  Ce  bonheur  me  furpaiT^* 
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J'en  fuis  fi  fier  que  j'elTuirois  les  coupi 
Que  de  Valence  on  fdit  pleuvoir  fur  nous  , 
Si  Ion  n'écoit  rcpouffc  d'une  place 
Qu'avec  des  Vers. 

Vous  avez  trop  excité  mon  audace  , 
Et  déformnis  qu'eft-il  que  je  ne  taire? 
Sans  être  heureux  les  l-'oetcs  fonr  fous. 
Mais  quelque  vain  qu'on  foit  d'un  fort  Ci  doux  j 
On  n'oferoit  répondre  à  votre  grâce 
Qu'avec  des  Vers. 


Sur  ce  que  pendant  ce  même  Siège  de 
Valence  on  confondoit  (bu vent  le  nom 
de  M.  de  Lapara  avec  le  mien,  &  qu'à 
tous  momens  on  difoit  l'un  pour  l'autre. 

RONDEAU, 

POur  Lapara  mainte  charette  traîne. 
Cet  attirail  qui  groflit  le  Domaine  , 
Et  les  tréfors  de  l'avare  Pluton  ; 
Comme  mortier".,  bombes,  poudre,  canon. 
Don  Colmcncre  (i;  en  a  chaude  migraine. 

Je  n'en  ai  moins ,  &  l'yvrogne  Goulon  (2.)  , 
Par  quiproquo  pourroit  jetter  fon  plomb 
Sur  Palaprac,   tant  il  a  grande  hame 
Pour  Lapara. 

(l)  //  dèfindoit  la  Place. 

il)  il  temmandQit  l'urùlUrie  de  la  Platt. 
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Or  s'il  alloit  faire  cette  fredaine 
De  m'hoaorer  de  la  mort  d'un  Turenne  , 
Si  prompte  mort  prévient  l'art  d'Apollon; 
Et  je  m'en  vais  changer  exprès  de  nom; 
De  p^ur  qu'un  coup  étourdi  ne  me  prenne 
Pour  Lapara. 


A     MONSEIGNEUR 

LE     COMTE    DE    MAUREPAS, 

Secrétaire  d'Etat, 

Pour  répondre  à  une  Lettre  dont  il  m'avoit  honoré  t 
dans  laquelle  il  nous  traitait ,  M.  Carr.pijlron  & 
moi .  de  Caflor  &  Pollux  ,  pendant  l'ajfemblée  dei 
Etais  Généraux  de  la  Province  de  Languedoc  ,  dont 
faiois  l'honneur  d  être  tn  qualité  de  Députt  de  Al 
Ville  de  Touloufe. 

A  Montpellier,  le  28  de  Novembre  1697. 

JEune  Minlftre.  héritier  de  l'Atîa» 
Qui  de  ru.yrapc  eft  l'appui  néceffaire» 
Accoutumé  par  les  foins  d'un  tel  père  , 
A  voir  ce  poids ,  &  ne  t'étonaer  pas  ; 
Contente-toi  ,  généreux  Maurepas  , 
De  m  honorer  de  tes  Lettres  fréquente!: 
De  ta  bonté  ces  marques  furprenantes 
Dans  mon  p^^ys  font  aiiez  de  fracas  , 
Et  fur  les  bancs  déia  de  nos  Etats 
On  va  chercher  ma  naiirance  ,  ma  vie  ; 
"Di  mes  ayeux  on  fouille  les  cercueils  ; 
Pfélais  ,  Barons ,  tous  me  puriçnt  envie. 
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Jamais  fjveur  fut-elle  fans  écueils  ? 
De  trop  d'iiu'.at  !a  grandeur  efl  fuiviff. 

Appelle-moi,  lorfqiie  tu  ir/ccriras, 
Mainard ,  Racan  ,  Voiture  .  la  l'ontaine  , 
Ft  donne  moi  des  Héros  d'Hypocrcne  , 
Les  plus  beaux  noms  autant  que  tu  voudras  , 
Je  n'en  croirai  que  ce  que  j'en  dois  croire  f 
Et  ioui'-?i  cependant  d'une  jiloirc 
Dont  mille  (^ons  ne  i'appcrcevront  pas. 
Mais  de  Cador  ,  de  l-'ollux,  je  te  prie  , 
Retranche- moi  les  noms   trop  glorieux  j 
De  û  grnndî  noms  pafTcnt  la  raillerie. 
Dès  qu'un  mortel  s'élève  au  rsng  des  Dieux  ^ 
A  tout  le  monde  il  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  ne  puis  voir  fans  une  crainte  extrême 
Tous  les  dangers  de  la  grandeur  fuprême. 
Pour  la  pouvoir  regarder  fans  effroi  , 
Il  y  faudroit  être  né  comme   toi. 
Je  ne  chéris  que  les  honneurs  paifibles , 
Point  de  bonheur  qui  fafTe   tant  de  bruit  : 
Trop  de  fortune  a  des  revers  terribles  , 
Tu  vas  le  voir  dans  l'exemple  qui  fuit. 


LE      POIRIER. 
CONTE. 

AU  temps  jadis  qu'on  avoir  fur  les  Dieux 
Une  croyance  abfurde  &  ridicule  , 
Et  que  l'abus  fut  tel  ,  qu'en  quelques  lieux 
Le  Singe  étoit  en  même  rang  qu'Hercule; 
Dans  ua  Village  aiTez  près  de  ch«z  nous» 
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(  Peuple  forti  du  Teftofage  antique  ,  ) 
Etoit  gifant  fur  la  place  publique 
Un  vieux  tronc  d'arbre  abandonné  de  tous. 
En  fon  vivant  Poirier,  dit  la  cronique. 
Poires  porter  n'étoit  pas  fa  vertu , 
Ombrage  moins.  N'étant  d'aucun  ufage , 
Pauvre  Poirier  par  le  commun  fuffrage, 
A  coups  de  hache  un  jour  fut  abattu. 
Le  voilà  donc  étendu  dans  la  place 
Tout  de  fon  long    Recevant  mille  affronts» 
E:  des  enfans,  &  de  la  populace, 
Jui'qu'a  fsrvir  de  mangeoire  aux  grifons 
Dans  les  marchés.  Que  tes  métamorphofes , 
DjelTe  aveugle  &  fourde  à  tant  de  vœux , 
A  ton  c^pr!ce  expofent  toutes  chofesl 
Par  un  chemin  de  myrtes  &  de  rofes 
Mené  un  magot  chez  le  fexe  amoureux  ; 
En  braffelets  fais  porter  les  cheveux 
D'une  guencn  recrepie  à  vingt  dofes  ; 
Fais  un  Seigneur  d'un  maltotier,  d'un  gueux  j 
Ce  peu  que  j'ai,  prens-le  encor,  tu  le  peux> 
Viens  attaquer  mon  humeur  fi  tu  l'ofes. 

Sur  un  Poirier  c'eft  trop  moralifer  ; 

Reprenons  donc  l'hifloire  de  notre  arbre. 

Un  Prêtre  en  vain  vouloit  folemntfer 

Un  vieux  Mercure.  Il  n'étoit  pas  de  marbre, 

Ains  d'un  bois  blanc ,  mol  &  prompt  à  s'ufcr. 

A  peine  encor  connu  de  quelque  vieille , 

Au  Dieu  tantôt  il  tomboit  une  oreille, 

Et  puis  un  bras.  Il  n'ofoit  l'expofer: 

On  eut  été  tenté  de  méprifer 

Jupiter  môme  en  figure  pareille. 

Il  faut  des  Dieux  dorés  pour  impofer. 

Le  Prâcre  An  du  Temple  du  Village 
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Avoir  de  quoi  fon  mnihcur  réparer: 

Son  pcre  ttoit  Sculpteur  ,  lui  de  doicr 

A  voit  jadis  fait  fon  apprentiffa^e 

Av.int  d'entrer  aux  Myfleres  fr;crcs. 

Pcurfaiic  un  Dieu  tout  brillant  de  lumière. 

Tout  battant  neuf ,  à  nos  M;i;tres  Jures, 

11  ne   manquoit  qu'une  bonne  matière  : 

JViais  bonne  ou  non  ,  qu'importe  •■  Et  que  ne  peut 

Un  ouvrier  de  qui  les  trains  excellent  ! 

Ah  !   par  ma  foi  quand  l'or  &  l'art  s'en  mêlent , 

On  fait  un  Dieu  de  tout  ce  que  l'on  veut. 

Saule,  Poirier  fcrt  dans  la  toniondure  j 

Et  ,  n'en  déplaife  au  proverbe  ancien  , 

Tout  bois    ncj}  propre  à  fermer  un   Mercure  : 

C'étoit  déjà  chofe  facile  &  fi'ire  , 

Quand  la  façon  fur-tout  ne  coûtoit  rien, 

Tcmoin  ce  tronc  rebut  de  la  contrée  : 

On  le  façonne  &  peint  en  camaycu  ; 

Hft-il  brillant,  doré,  mis  en  beau  lieu. 

De   mille  fots  l'Idole  eft  révérée  , 

Et  chacun   vient  rendre  hommage  à  ce  Dieu. 

Son  Prêtre  étoit  riche  comme  un  augure, 

S'il  avoit  (çii  ménager  l'aventure. 

Joignant  l'erreur  a  là  dévotion. 

Il  fe  perdit  par  trop  d'ambition  : 

Il  ne  fçavoit   vanter  qu'à  toute   outrance 

Et  fon  Mercure  &  fa  protedion. 

Ce  n'étoit  rien  ,  s'il   n'eut  eu  l'imprudence 

De  l'étaler  à  la   ProcefTion. 

Vous  vous  montrez  ,  c'eft-là  votre  ruine  , 

Riches  mortels  élevés  du  néant  ; 

Toujours  le  peuple  a  quelque  fainéant 

Trop  curieux  d'aller  à  l'origine. 

Tel  fainéant  a  ce    Dieu  fut  fatal. 

Ça  le  portoit  en  pompeux  équipage  j 
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Pour  fon  m  ilhcur  un  vaurien  du  village 
Le  vir    paffer  ;  c'étoit  le  Maréchal , 
De  fon    quartier  le  {goguenard  banal  , 
Dont  les  bons  mots  paffoient  pour  des  oracles. 
Il  s'écria  ,  l'indifcret  !  le   brutal  ! 
Portons  nos  vœux  à  d'autres  tabernacles  , 
N'aurions-nous  pas  honte  de  le  prier  ? 
Quoi,  c'eft  donc  là  ce  faifeur  de  miracles  ? 
Le  plaifant  Dieu  !   nous  l'avons  vu  Poirier. 


L' ORIGINE     DU    FARD, 
O    U 

METAMORPHOSE   D'HEBÉ 

EN      VIEILLE. 

QUe  ne  peut  de  dépit  une  femme  embrafée  , 
Qui  voit ,  ou  qui  croit  voir ,  fa  beauté  méprifée: 
La  jaloufe  Junon  dans  fon  emportement 
Immola   tout  le  fexe  à  ce  reffentiment. 
Pour  marque  de  vidoire  à  peine   à  fa  Rivale  « 
Paris    eut  tait  le  don  de  la  Fomme  fatale  , 
Que  fur  fon  char  ailé  cette  Reine  des  Dieux 
,S'élo!gne    avec  fureur  de  ce  Juge  odieux. 

Témoins  de  fon  affront ,  fùrs  de  fa  violence 
Les  Dieux  ,  Jupiter  même  ,  évitoient  fa  préfence, 
Afes  bouillans  accès  tout  cherche  à  fe  cacher  , 
Iris  feule  en  tremblant  ofe  encor  l'approcher. 
Mais  Junon  l'immolant  au  couroux  qui  l'anime, 
En  fait  de  fon  chagrin    la  première  vidime. 
Elle  accufe  Ces  foins  âc  fa  ;le^ienté  , 
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Soupçonne   fon  devoir    &  fa  fidclité  , 
Que  Venus  n'a  vaincu  que   par  fa  négligence  « 
Qu'avec  cette  ennemie  elle  eft  d'intelligence  , 
Enfin  tout  ce  qu'exhale    un  tranfport   furieux. 

J'ionore  ,  dit  Iris  ,    quel  fort  injurieux 
Infuhant  a  la  fois  mon  zélé  &  ma  toibleife  , 
Irrite  contre  moi  mon  augufle  mairrefle  : 
Mais  pour  juftifier    vos  charmes  &  mes  foins  , 
Je  ne  veux  près  de  vous  que  vos  yeux  pour  témoins. 

Oui,  vos  yeux  décidant  cette  illuflrc  çwert//^  , 
Vous  ont  dit  mieux  que  moi  Junoneft  la  plus  belle; 
Et  fi  vous  n'eulTîez  crû  qu'ils  ne  fe  trompoicnt  pas, 
Euffiez-vous  cxpofé  d'équivoques  appas  ? 
Des  aveugles  humains  connoilfant  le  caprice. 
N'en  connoiflîezvous  pas  le  foible  &  l'injuftice  , 
Et  que  chez  eux  l'erreur  ,  le  gain  &  les  amis  , 
Font  bien  d'autres  afFronts  chaque  jour  à  Themis  ? 
Que  fait  donc  contre  vous  ,  favorable  ou  contraire, 
le  fijffrage  impuiffant  d'un  Juge  mercenaire  , 
Dont  Venus  fous  l'appas  d'un  prvlfcnt  corrupteur. 
Même  en  votre  préfcnce  a  fuborné  le  cœur  ? 
Ce  captieux  Arrêt  doit  peu  la  rendre  vaine  , 
Venus  n'a  triomphé  qu'a  la  gloire  d'Heléne  , 
Avec  moins  de  beauté  tout  autre  de  Paris  , 
Far  le  même  artifice  eût  obtenu  le  prix. 

Ah  !  s'il  m'avoit  fallu  par  de  fecrets  myftéres     - 
Prêter  a  vos  appas  des  grâces  étrangères ,         0 
3'aurois  bien  fçû,..mais  non  ,  de  femblables  fecrets  , 
N'auroient  pu  qu'offenfer  vos  fouverains  attraits. 
P.ien  n'en  peut  relever  l'éclat  incomparable , 
tt  j'aurois  fait  fans  doute  un  crime  inexcufable. 

A  ces  mots  ,  fufpendant  fon  mortel  déplaifir , 
Junon  cède  a  l'attrait  d'un  curieux  défir. 
Elle  interrompt  la  Nymphe  ,  &  veut  qu'elle  l'iâ* 
firuife  '   '. 
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Du  niyftére  nouveau  que  ("a  bouche  dégulle. 
En  vain  à  s'en  détendre  Iris  veut  perfîfter  , 
En   vain  elle  s'efforce  à  lui  repréfenter 
Que  c'cft  un  artifice  abjet,  indigne  d'elle. 
Puérile  recours  d'une  foible  mortelle  , 
Que  la  nature  avare  ou  les  ans   outrageux  , 
Ont  fruftré  des  faveurs  d'un  afpcdt  gracieux. 
Inutiles  raifons  ,  piquante  réfiftance  , 
Ce  refus  prolonge  deviendroit  une  offenfe  , 
Elle  veut  être  inftruite  ,  &  par  de  prompts  effals. 
Des  fecrets  révélés  éprouver  le  fuccès. 
Iris  pour  fatisfaire  a  fon  impatience. 
De  rOiympe  à  l'inftant  fur  la  terre  s'élance , 
Où  bien-tôt  on  la  voit  errant  ce  toutes  parts  , 
De  fon  Art  raffembler  les  élémens  éparts. 
Tantôt  aux  champs  de  Créce,  on  la  voit,  de  l'argile 
Séparant  la  ceruze  &   le  plâtre  fragile  ; 
Tantôt  des  bords  du  Tage  aux  portes  du  matin  , 
Tirant  le  vermillon  ou  cueillant  le  carmin. 
Les  racines  des  bois  ,  les  herbes  des  campagnes, 
Le  glayeul  des  marais  ,  les  plantes  des  montagnes. 
Tout  fert  à  fon  deffein,  fleurs,  fruits  &  minéraux. 
Et  la  graifl'e  &  le  fuc  des  plus  vils  animaux. 
Sa  mam  même  defcend  dans  les  humides  plaines , 
Pour  y  fonder  les  reins  des  profondes  Baleines. 
Rien  n'échappe  à  fes  foins  dans  le  vafte  Univers. 
Puis  ayant  contemplé  tant  de  fujets  divers  , 
Elle  en  range  avec  choix  le  confus  afferoblage. 
Et  dès  lors  commençant  d'en  préparer  l'ufage  , 
Elle  infufe  ,  diftile  ,  extrait ,  congèle  ,  tond  , 
filtre  ,  calcine  ,  cuit ,  mêle  ,  broyé  &  confond. 
Enfin  de  chaque  corps  détruifant  la  ftruûure  , 
Tout  change  fous  fa  main  d'état  &  es  figure. 
Comme  on  voit  entourés  de  vaf;s  &  de  feux  , 
Css  avides  mortels ,  çcii  hommes  ténébr.ux  , 
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Qui  pour  l'or  halctans  dune  foif  al)ufive  , 
Cheichcnt  clans  leurs  fourneaux  la  pierre  fugitive. 
Telle  paroit  la  Njmplie  ciitrc  mille  vaillcaux  , 
Compofant,  arranj^cant  fcs  pfitcs  &  fcs  eaux. 
Enfin  pour  confommer  le  ci'ricux  myftcrc  , 
La  chaleur  du  Soleil  lui  paroit  ncccflaire  : 
Du  criftal  le  plus  pur  nulle  globes  polis  , 
De  ces  mixtes  divers  à  l'inftant  font  remplis , 
Et  fur  l'azur  des  Cieux  bientôt  Iris  qui  vole. 
En  fufpend  un  fiUon  de  l'un  a  l'autre  pôle. 
A  peine  le  Soleil  quitte  le  fein  des  mers , 
Qu'il  admire,  furpris,  ce  grand  arc  dans  les  airs, 
Dont  le  brillant,  au  fien  difputant  l'avantage. 
En  ccn:  &  cent  couleurs  lui   montre  fon  image, 
11  voit  avec  plaifir  dans  ce  cercle  li  beau. 
D'un  tiffu  de  ibleils  naître  un  Soleil  nouveau. 
Charme  de  rencontrer  un  objet  qui  l'imite  , 
Il  aime  à  contempler  fa  beauté  reproduite. 
Et  de  fes  vifs  rayons  les  feux  étincelans, 
Se  jouant  au  travers  des  criflaux  chancelans. 
Et  prenant  des  liqueurs  la  diverfe  teinture. 
Par  mille  inflexions  nuancent  la  tilTurc 
De  cet  anneau  charmant  dont  l'email  précieux 
Enrichit  la  nature  &  ravit  tcJus  les  yeux  ; 
Al  X  plus  adroites  mains,  modelé  inimitable. 
Et  d'un  pinceau  mortel ,  écueil  inévitable. 

Cependant  tout  eft  prêt,  &  l'agiffante  Iris 
Vole  pour  l'annoncer  au  célefle  lambris. 
Junon  entre  fes  mains  fans  tarder  davantage. 
Livre  impatiemment  fa  tête  &  fon  vifage  ; 
Et  la  Nymphe  bientôt  fous  fes  agiles  doigts 
Fait  obéir  le  fard  pour  la  première  fois. 
Comme  on  voit  fous  l'objet  que  le  pinceau  fait 

naître , 
La  toile  à  chaque  coup  changer  &  cirparoîrre. 

Tels 
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Tels  en  voit  éclipfer  fous  le  fard  qui  les  peint. 
De  la  Reine  des  Dieux  &  les  traits  &  le  teint. 
L'oeil  n'apperçoit  plus  rien  de  ce  qu'il  vit  en  elle. 
Ses  cheveux  même  ont  pris  une  couleur  nouvelle» 
Ses  yeux  feuls  échappés  font  les  uniques  traits 
Qu'on  reconnoit  encor  dans  ce  nuage  épais. 

Que  le  goût  d'une  femme  eft  facile  à  feduire! 
Junon  dans  cet  état  s'applaudit  &  s'admire. 
Et  préfère  fans  peine  a  fa  propre  beauté 
Le  frauduleux  éclat  d'un  vifage  emprunté. 
Je  fuis  contente  ;   Iris ,  de  votre  diligence  , 
Et  cet  art  doublement  affure  ma  vengeance. 
Dit-elle,   oui,  je  puis  effacer  déformais. 
Des  plus  rares  beautés  les  plus  brillans  attraits. 
Je  prévois  que  mon  fexe  ufant  d  :s  mêmes  charmes. 
Va  bien-tôt  contre  moi  prendre  mes  propres  ar- 
mes. 
Mais  loin  d'en  détourner  l'ambitieux  orgueil , 
Que  dans  cet  orgueil  même  il  trouve  fon  écueil  ? 
Oui ,  j'en  attefte,  ô  Stix  ,  ton  onde  vengereffe  ! 
Quiconque  entreprendra,  foit  mortelle  ou  Déeffe, 
D'employer  un  fccret  pour  moi  feule  inventé  , 
Un  opprobre  éternel  fuivra  fa  vanité. 
A  ces  funeftes  mots  tremblants  pour  leur  Empire  ,' 
Les  Amours,  à  Venus ,  allèrent  tout  redire. 
Déjà  les  Dieux  en  foule  au  Neftar  appelles. 
Autour  de  Jupiter  s'étoient  tous  affemblés , 
Leur  fiere  Souveraine  étoit  feule  attendue  , 
Elle  paroit,  elle  entre  ,  &  la  troupe  à  fa  vue, 
Par  fon  air  interdit,  &  fes  regards  cor.fus , 
Demande  encor  Junon  qu'elle  ne  connoît  plus. 
A  peine  fon  époux  la  connoit-il  lui-mîme. 
Un  murmure  fuccéde  a  la  furprife  extrême. 
Et  déjà  chaque  Dieu  de  tant  d'éclat  épris. 
Doute  s'il  doit  foufcrire  à  l'Arrêt  de  Paris. 
Tome  r.  L 
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Mais  l'aimable  Venus  que  ce  doute  intércflc ,' 

Riant  des  faux  attraits  qu'étale  la   DccfTe  , 

Et  tournant  tendrement  fes  regards  pleins  d'appas 

Sur  la  brillante  Cour  qui  fuit  toujours  fes  pas  , 

Calma  par  ce  difcours  l'anguAe  multitude. 

Et  des  cfprits  flottans  fixa  l'incertitude. 

O  vous  ,  de  mon  empire  ,  ornemens  glorieux  ,' 
Des  droits  de  votre  Reine  appuis  viftorieux  , 
Aux  accens  de  ma  voix  toujours  plus  attentives, 
.feunes  Nymphes  venez  ,  &  vous  Grâces  naïves  , 
Vous,   qu'on  cherche  par-tout  où  mon  pouvoir 

s'étend  , 
Venez  confondre  ici  les  pièges  qu'on  vous  tend. 
Que  la  fincérité  par  un  triomphe  illurtrc, 
De  la  fraude  aujourd'hui  reçoive  un  nouveau  lu- 

ftre? 
Et  faifant  éclater  vos  charmes  ingénus , 
En  condamnant  Junon  jufîifiez  Venus. 
Inftruifez  l'Univers  qu'aimable  par  foi-même. 
Elle  ne  connoît  point  d'indigne  ftratagème  , 
Que  pour  furement  plaire  on  la  doit  imiter. 
En  fuivant  les  leçons  qu'elle  va  vous  difter. 

Junon  ,  de  la  beauté  ,  m'a  difputé  l'empire  , 
N'ayant  pii  l'obtenir  ,  elle   veut  le  détruire. 
Tel  eft  le  but  caché  de  fon  déguifement  , 
Qii'elle  a  même  aÉFermi  d'un  éternel  ferment. 
Mais  fî  pour  votre  gloire  a  mes  avis  fidèles , 
Vous  fçavez  eftimer  vos  beautés  naturelles , 
Et  faire  honneur  aux  dons  que  vous  avez  reçus  i 
La  viftoire  eft  à  vous,  fes  défirs  font  déçus. 
Non,  non,  pour  s'attirer  de  tendres  facnfices. 
L'empire  de  Venus  n'admet  point  d'yrtifices. 
Tout  preflige  eft  banni  de  fon  aimable   Cour, 
On  y  voit  toujours  nud  régner  le  tendre  Amour, 
SuTjpk  &  naif  enfant  qui  cherche  lafranchife, 
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Et  fuit  d'un  pas  craintif  celui  qui  fe  déguife  : 
Le   vrai  feul  qui  dans  tout  peut  fe  faire  eftimer , 
Seul  a  droit  de  lui  plaire  &  de  s'en  faire  aimer. 
Que  chacun  de  vous  de  fon  fort  fatisfaite  , 
M'ambitionne  point  une  beauté  parfaite  ? 
Fuyez  de  ce  défît  l'aiguiilon  fédudeur  ? 
Peu  d'objets  ont  joui  de  ce  préfent  flateur 
Qui  n'a  pas  toujours  fait  des  conquêtes  certaines  , 
Les  plus  nombreux  captifs  ,  ni  les  plus  fortes  chaî- 
nes , 
Et  qui  fur  les  yeux  feuls  faîfant  impreffîon  , 
A  caufé  moins  d'amour  que  d'admiration. 
Mais  combien  a-t-on  vu  foibles  en  apparence. 
D'objets  peu  redoutés  illuftrer  leur  puiffance  ! 
Combien  ,  moins  éclatans  mais  plus  heureux  vain- 
queurs, 
A  ces  grandes  beautés  cnt-ils  ravi  de  cœurs! 
La  nature  féconde  &  les  Dieux  toujours  fages  , 
En  variant  les  traits  de  leurs  divers  ouvrages. 
Pour  former  un  lien  qui  les  réunit  tous. 
Ont  varié  des  cœurs  les  penchants  &  les  goûts. 
Chacun  a  reçu  d'eux  &  fon  attrait  pour  plaire  , 
Et  pour  être  touché  fon  foible  nécefTaire. 
Ici  la  blonde  tendre  excite  des  foupirs  , 
Là  ,  la  brune  plus  vive  allume  des  défîrs. 
Souvent  deux  beaux  yeux  feuls  ont  faifi  l'avantage 
Sur  les  traits  achevés  du  plus  parfait  vifage  j 
Une  main  bien  formée  ,  un  agréable  ris. 
Sur  mille  autres  appas  ont  remporté  le  prix. 
Un  port  noble  ,  facile  ,  une  taille  élégante  , 
Les  tendres  mouvemsns  d'une  danfe  charmante  , 
Les  fons  mélodieux  d'une  touchante  voix  , 
Sçavent  fixer  une  ame  &  lui  donner  des  loix. 
Dans  les  flots  féduifans  d'une  treffe  volage  , 
Combien  de  libertés  ont  fait  un  doux  naufrage. 

Lij 
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II  n'eft  pas  jusqu'aux  pleurs  nnivcment  verfés» 
Çui  fçavent  amolir  les  cœurs  les  p'us  glaces. 

C'eft  ainfi  qu'en  naillant  parmi    l'humble   fou- 
gère. 
Chaque  fleur  a  le  don  de  plaire  à  fa  bergère: 
Et  fi  le  blond  NarcifTe  y  fait  des  partifans, 
La  brune  Violette  y  fait  des  courtil'ans. 
Et  l'on  ne  vit  jamais  fur  l'émail  d'un  parterre  J 
^uand    Flore    &  les    Zéphirs    viennent  parer  la 

Terre  , 
L'Hyacinthe  ou  l'Oeillet  de  leur  fort  mécontens  , 
Pour  la  blancheur  du  Lys  quereller  le  Printems  , 
Ni  le  Lys  demandant  une  métaniorphofc , 
Se  plaindre  aux  Lys  voifins  du  vermeil  de  la  Rofe. 

Par  des  foins  étrangers  on  rifque  d'effacer 
Le  feul  air  qui   plaifoit  &  qu'il  fnlloit  laifler. 
Dans  le  champ  des  Amours  pour  gagner  la  victoire. 
Il  faut  moins  d'nppareil  que  l'on  ne  veut  le  croirCi 
Dn  ajuftement  limpie  ,  un  défordre  innocent, 
Une  trelTe  livrée  au  Zephir  carefTant , 
Portent  fouvent  aux  cœurs  des  atteintes  plus  fûres 
Que  lattirail  nombreux  des  fuperbes  parures. 
On  laiffe  échapper  l'jme  en  amufant  le  goût. 
Et  pour  vouloir  trop  plaire  on  ne  plait  point  du 

tout. 
Un  ruifTeau  dans  fon  cours  a  d'autant  plus  de  grâce. 
Qu'il  peut  fuivre  fans  art  la  route  qu'il  fe  trace; 
Lt  les  tendres  oifeaux  font  d'autant  plus  touchants, 
Que  la  nature  feule  enfante  leurs  doux  chants. 

Les  fleurs  ne  vont  chercher  leur  aimable  peinture 
Que  dans  le  pur  threlor  de  la  fimple  nature  ; 
Et  par  la  feulement  pouvant  toujours  charmer. 
Leurs  appas  défaillans  fe  font  encore  a  mer. 

Mais   tous   ces  agrémens  n'ont  qu'une  vain* 
amorce , 
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Si  des  beautés  de  l'ame  ils  ne  tirent  leur  force  ? 
Si  pour  les  animer  ce  feu  divin  ne  luit, 
Ce  font  de  bell.»s  fleurs  qui  fe  fanent  fans  fruit. 
Les  dons  de  l'ame  feuls  inépuifables  foiirces. 
Ont  pour  fe  faire  aimer  d'éternelles  reffources  ; 
C'eft  leur  luftre  charmant  qui  fçait  tout  embellir. 
Et  que  l'efFort  des  ai.s  ne  peut  jamiis  vieillir. 
Le  généreux  penchant  d'une  ame  bienfaifante  , 
L'égalité  d'humeur .  la  douceur  complaifante  , 
Le  tour  d'efprit  aifé ,  le  difcours  gracieux , 
Plaifent  fans  le  fecours  ni  du  teint  ni  des  yeux. 
Un  cœur   fincére   &  franc  pour  gagner  tout   le 

monde  , 
Laiffe  peu  confulter  û  l'on  eft  brune  ou  blonde. 
Les  innocens  tranfperts  d'un  naïf  enjoûment. 
N'ont  befoin  pour  charmer  d'aucun  autre  agré- 
ment. 
Et  que  ne  dompte  point  cet  attrait  invincible. 
Ce  doux  Je  ne  fçai  quoi ,  fi  caché ,  fi  fenfible  , 
Qui  s'empare  d'un  cœur  par  d'inconnusrefforts,' 
Soit  qu'il  parte  de  l'ame  ou  refulte  du  corps , 
Invifible  vainqueur  autan:  qu'inévitable  , 
Sentiment  toujours  vif,   toujours  inexprimable," 
Riche  preft-nt  des  Dieux  avec  qui  tout  fied  bien. 
Tout  eiichante  ,  &  fnus  qui  tout  le  refte  n'eft  riea, 

Ainfi  donc  que  chacun  s'étudie  &  s'éprouve, 
Et-cu!t!ve  avec  foin  l'heureux  fond  qu'il  fe  trouve. 
Il  fuffit ,  à  qui  veut  en  faire  un  digne  emploi , 
Sans  mandier  ailleurs  un  bien  qu'on  trouve  en  foi. 
Toute  afFetVation  eft  comique,  infipide  , 
Que  la  nature  en  tout  foit  votre  unique  guide  j 
Elle  honore  toujours  qui  l'honore  &  la  fuit. 
Et  punit  les  mépris  de  quiconque  la  fuit. 
Ainfi  ,  que  votre  teint  jamais  ne  fe  colore , 
Que  du  rouge  ianocent  que  l'honneur  fait  édore* 

L  iij 
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C'cft-là  l'unique  fard  que  vous  devez  chercher. 
Mais  que  d'un  éclat  faux  vous  vous  laiiïiez  tou- 
cher ! 
Que  vos  coupables  mains,  fuppôts  de  l'impofiure. 
Dégradant    vos  appas  infultent  la  nature  ! 
Que  d'un  mafque  effronté  votre  teint  fuit  couvert  ! 
C'eftce  qu'impunément  Venus  n'eut  point  fouf- 

fert  : 
Mais  Junoii  me  prévient,  &  loin  de  m'en  dcfendrCi 
Quiconque  à  l'imiter  fe  laifl'era   furprendre  , 
Que  d'un  prompt  châtiment  l'inefifaçable  affront, 
ïlétriire  pour  jamais  fon  téméraire  front. 
Que  le  plâtre  ,  les  eaux  »  vieilliffent  lajeuneffe. 
Et  par  d'affreux  dégoûts  diffament  la  vieilleffe. 
Que  leur  rifible  afpeft  foit  dans  fes  plus  beaux  jours, 
Et  la  fabie  des  jeux  ,  &  l'effroi  des  Amours. 
C'efl  à  moi  d'en  jurer  ,  &  non  à  ma  rivale  , 
Par  les  difformes  eaux  de  la  Rive  infernale  : 
Elles  entendront  mieux  mon  ferment  que  lefien, 
Ce  font  ici  mes  droits,  &  Junon  n'y  peut  rien. 
Elle  dit.  Qui  n'eût  crû  que  Junon  démentie  , 
Verroit  périr  le  fruit  de  fa  jaloufe  envie  ? 
Mais  hélas  !  que  ne  peut  l'amour  de  la  beauté! 
Et  toi  Tyran  flatteur,  bifarre  nouveauté  ! 
Ah,  il  chacun  de  vous,  maître  abfolu  d'une  ame, 
N'a  que  trop  d'afcendant  fur  refprit  d'une  femme. 
Que  n'y  pouvez  -  vous  point  quand  vous  vous 

uniffez  ! 
Hebé  ne  crut  que  trop  vos  confeils  infenfés. 
De  la  Reine  des  Dieux  cette  fille  û  chcre, 
La  première  fut  prife   aux  pièges  de  fa  mère. 
Hebé  jadis  du  ciel  l'agrément  &  l'honneur , 
En  qui  brilioit  toujours  la  jeuneffe  en  fa  {\cur  , 
Par  le  Maître  des  Dieux  fur  toute  autre  choifie  , 
Pour  verfcr  le  Neftar  &  fervir  l'Ambroille , 
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Laffe  du  fort  charmant  dont  elle  jouiffoit , 
Méprifa  tous  les  maux  dont  on  la  ménaçoit? 
Elle  court  en  aveugle  à  fon  ignominie , 
Brûlant  du  vain  defir  d'être  encore  embellie, 
Delir  d'autant  plus  vif  fur  fon  cœur  éperdu  ^ 
Que  le  moyen  venoit  d'en  être  défendu. 
Elle  pourfuit  Iris,  la  flatte,  la  careffa. 
Et  de  tant  de  raifoi;s  l'importune  &  la  preffe, 
Qu'enfin  elle  réduit  la  Nymphe  à  confentir 
Au  projet  de  fa  perte  ,  &  de  fon  repentir. 

D'abord  en  combattant  la  pudeur  gémiiTante, 
Elle  ne  touche  au  fard  ([ue  d'une  main  tremblante , 
Le  tourne  en  cent  façons,  héfite,  s'aguerrit. 
L'applique  en  rougiffant ,  fe  regarde  &  fourit. 
Mais  l'audace  bien-tôt  s'accroiffant  par  l'audace. 
On  la  voit  à  grands  traits,  prodiguant  fur  fa  face 
Et  le  rouge  &  le  blanc  l'un  fur  l'autre  entalTés, 
Et  ne  croyant  jamais  en  avoir  mis  affez. 
Du  châtiment  prédit  ne  fentant  nulle  atteinte. 
Elle  brave  le  Sty.\  ,  &  s'applaudit  fans  crainte. 
Toutefois  elle  n'ofe  encore  avec  éclat 
De  ce  premier  effai  divulguer  l'attentat  ; 
Pour  ramener  fon  teint  à  fon  luftre  ordinaire 
Ellç  defcend  au  bord  d'une  onde  pure  &   claire  ^ 
Jadis  de  fa  beauté  l'unique  fupplément. 
De  fa  honte  aujourd'hui  le  fatal  inftrument. 
He!as  !  fes  flots  à  peine  ont  coulé  fur  fa  joue, 
Qu'ils  font  fortir  des  traits  que  fon  œil  dcfavouè'. 
A  ce   terrible  afpeft  elle  plonge  foudain 
Et  replonge  dans  l'onde   une  timide  main  , 
Et  croit  a  force  d'eaux  effacer  cet  outrage  ; 
Mmn  plus  elle  s'efforce  ,  il  paroît  davantage: 
Elle  fatigue  en  vain  le  liquide  cryflal , 
Chaque  goûte  nouvelle  étale  un  nouveau  mal. 
Déjà  de  toutes  parts  elle  voit  fon  vifage 

i.  ivr 


148  RECUEIL 

Dépouiller  triftemcnt  tous  les  traits  de  fon  âge  : 
Alors  en  dcteflant    &  Junon  &  le  fard  , 
Elle  implore  Venus  &  le  Stix  ,    mais  trop   tard. 
Ses  couleurs  autrefois  fi  vives,   li  fleuries  , 
Tombent ,  aridement  éteintes  &  flétries  ; 
De  fon  front   û  poli  l'yvoire    fpacieux  , 
Mollement  s'etrccit  en  replis  tortueux  : 
L'incarnat    toujours  frais  de  fa  bouche  riante. 
Cède  au  bluàtre  éclat  d'une  pâleur  mourante. 
De  fon  front  dénué  les  cheveux    défertant  , 
A  leur  treffe  échappés  tombent  en  ferpentanr. 

Telles  on  voit  voler  par  l'hyver  détacjyées  , 
Du  faîte  des  forêrs  les  feuilles  deffechées. 
Hebé  n'apperçoit  plus  dans  ce  débris  affreux 
Que  le  fpcdre  d'Hebé  ,  ruiné  ,   ténébreux  , 
Et  pour  combler  enfin  la  vengeance  promife 
A  la  témérité  de  fa  folle    entreprise  , 
A  peine  elle  paroît  aux  yeux  des  Dieux  furpris^ 
Qu'elle  devient  le  but  de  leurs  piquans  mépris, 
Jupiter  ajoutant  encore  à  la  vengeance  , 
Lui  défend  pour  toujours  fa  table  &  fa  préfcnce. 

Dans  l'accablant   excès  de  fa  confufion  , 
Elle  voulut  rougir  de  fa  punition  , 
Mais  l'aimable  pudeur  précédant  tout  le  refte  > 
Au  feul  attouchement  du  compofé  funefte , 
De  ce  poifon  malin  effet  prodigieux  , 
Avoit  fui  pour  jamais  fon  front  audacieux. 
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A  M.  DE  LA  CHAPELLE, 

DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE, 

Receveur  Général    des  Finances,  &c- 
Au  mois  de  Juin  1698. 

Tour  le  prier  di  prévenir  M.  d'Argenfon  en  ma  faveur, 
fur  un  Jeu    qui  était   che[    moi, 

E    P    I    S   T    R    E. 

Toi ,  qui  du  facré  Mont  fis  d'abord  un  beau 
choix  ; 
Mais  qui  n'y  bornant  pas  toutes  tes  efpérances  , 
As  fçû  cultiver  à  la  fois 
L'Académie  &  les  Finances; 
Toi ,  qui  viens  d'allier  Plutus  &  les  neuf  Soeurs  , 
Exemple  peu  fréquent  d'une  union  fi  belle  ; 
Qui  peux  joindre  à  ton  gré  d'une  façon  nouvelle- 5^ 
Les  chimères  du  Pinde  aux  folides  douceurs  ; 
Tu  fçais  l'art  de  jouir  de  ces  douceurs  folides, 
Range  des  coffres  forts  dans  le  facré  Vallon  , 
Et  fais  porter  aux  arbres  d'Apollon 
Les  pommes  d'or  des  Hefpérides. 

Fais  feulement  connottre  à  ce  grand  Magiflrat , 
Des  ordres  de  la  Cour  équitable  interprète. 

Les  moeurs,  l'efpritde  Palaprat  , 
Ton  Confrère  fidèle  en  plus  d'un  Doftorat ,, 

Et  ton  antipode  en  recette. 
Réponds-lui  de  mon  cœur  &  de  ma  probits , 
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Donne-lui  pour  g<iranrs  les  murs  du  Tciflofagc  ; 
Dis-lui  qu'il  fut  fournis   a  mon  autorité  , 
Que  de  mes  Confulats  fj  Ville  a  plus  d'un  gage; 
Qu'après  quinze  ans  dabfence  ,   aime  ,  chtri  des 
miens , 

Préfent  à  mes  concitoyens  , 

3e  fuis  choifi  par  ma  Province 

Pour  être   un  de  fes  Députes , 

Et  pour  reprcfenter  au  Prince 

Nos  befoins  &  nos  libertés. 
Ajoute  encore  un  trait  après  ces  cara<ftcres  / 
Tu  ne  l'ignores  pas.  L'honneur  dont  je  jouis 

Auprès  des  deux  célèbres  Frères, 
KTus  du  fang  Augufte  à  qui  l'on  doit   Louis. 
Mon  éloge  e(l  fini ,  parlons  de  mes  affaires. 

Nombre  de  gens  chez  moi  s'affemble  chaque  jour  , 
Non  pour  y  commenter  quelque  Bible  fufpefte  , 
Ni  pour  examiner  de  la  naifTante  fefte 

L'impertinent  &  fanatique  amour. 
On  y  vient  pour  jouer,  il  faut  trancher  la  chofe  : 

Mais  quels  Joueurs?  tous  gens  choifis. 

Tous  purs  &  blancs  comme  les  lys. 

Et  tous  flairans  mieux  que  la  rofe. 

Là  le  Chevalier  du  hazard 

Ne  hazarde  pas  de  paroître, 

II  peut  chercher  quelqu'autre  part 

A  fîgnaler  fes  coups  de  maître. 

Chez  moi  le  Bourgeois  ingénu 
Eft  préféré  ,    parce  qu'il  eft  connu  , 

Au  fin  Marquis  de  l'induftrie. 
L'argent  &  les  joueurs  ,  tout  eft  de  bon   aloi , 
£t  l'on  fait  une  enquête  ,   en  arrivant  chez  moi-. 

De  vie  &  mœurs  ,  &  de  patrie. 
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Pour  la  manière  de  jouer , 
Elle  eft  toujours  douce  &  paifibie  , 
Pas  le  moindre  incident  ;  ?c  c'eft  un  fait  plaufîble 

Que  l'envieux  doit  avouer. 
On  n'entend  pas  ua  mot  dont  l'oreille  s'ofFenfe  ,  . 

Je   dis  l'oreille  d'un  Caron  : 
Le  bruit  Inpérieur  eft  celui  du  jetton , 
Et  tout,  jufqu'a  la  femme,  y  garde  le  ftlence. 
On  n'y  diftingue  point  l'heureux  du  malheureux  ,' 
Au  moindre  emportement  perfonne  ne  s'échappe  j 
Et  c'eft  ainlî  qu'on  joueroit  a  la  Trape  , 
Si  ces  Pères  jouoient  enrr'eux. 
L'ufurier  y  pourroit  de  fes  chiffres  divers 
Sans  être  interrompu  calculer  fes  efcomptes  ; 
Si  la  Fontaine  étoit,  il  y  feroit  fes  Contes: 
Moi-même  qui  t'écris  ,  j'y  compofe  ces  Vers. 
La  paix  y  règne  enfin  ;  &  la  friponnerie 

Perd  tout  efpoir  de  s'y  gllfi'er  ; 
Et  j'apprends  cependant  qu'on  a  voulu  tanfer 
Les  innocens  plaifirs  de  cette  coterie. 
Bruit,  tumulte,  fracas,  défordre ,  carillon. 

Artifice  ,  tours  de  foupleffe  , 
Termes  dont  on  pourroit  allarmerla  fageffe 

Du  Commiffaire  Gorillon  , 
"Rien  n'y  fut  oublié....  Je  ne  puis  trop  louer 
Du  prudent  d'Argenfon  le  zéie  infatigable  j 
11  a  rendu  fon  nom  aux  fripons  formidable. 
Et  tous  leurs  vains  projets  fo  js  lui  vont  échquer  : 
11  pcurfuit  tous  les  jours  d'un  courroux  légitime  , 
L'adreffe  qui  produit  plus  de  maux  que  le  r-ime  j  -, 
Car  enfin  vingt  voleurs  fur  la  roue  ont  fini , 
Depuis  que  Dorilas  vit  &  brille  impuni , 
Et  que  du  revenu  d'une  pareille  adrefT^  , 
Il  traite  fes  amis  &  meuble  fa  Maîtreffe. 
Combien  de  Dohlas  par  les  loix  c»oblié« 
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Redoutent  d'Argçnfon  ,  ont  fer,  foins  à  combattre  ? 

Hardis  Comédiens  ,  mais  fort  humiliés  , 

Depuis  que  pour  jouer  ils  n'onr  plus  de  théâtre. 

Qu'il  ne  prenne  pas  ma  maifon 

Pour  une  femblablt-  caverne  ; 
IWinerve  y  rc^ne   trop  pour  y  fouffrlr  Lavcrne  > 
Lesfeuls  jeux  innocens  l'ont  chez  moi  de  Taifon. 

Reveillé  par  un  vif  lutin  , 
Qui  m'infpire  parfois  des  boutades  heureufes. 

Je  donne  aux  Mufes  le  matin  , 

Et  i'après-dînée  aux  Joueufcs. 
Dans  des  coins  ignores  des  profanes  humains 
]V1on  Apollon  toujours  fe  rcferve  des  caches  , 
D'où   fi  Mercure  vient  il  obferve  fes   mains: 
Loin  d'applaudir  fes  tours  :  il  les  traite  de  lâches*' 
II  avertit  tout  haut ,  je  les  fçais ,  je  les  crains  , 
Et  mieux  que  moi  ,  dit-il ,  Joueurs,  (  i  )  gardez 

vos  vaches. 
Peut-on  imaginer  plus  de  précaution? 
]Vlais  ce  n'eft  pas  affez  ,  fi  tu  n'es  caution  , 
Que  de  tous  les  mortels  le  mortel  que  j'honore 

Avec  autant  de  paflîon  , 
Ne  prendra  contre  moi  jamais  d'impreflion. 
Tu  connois  qui  je  fuis ,  mais  d'Argenfon  l'ignore* 

L'afyle  qui  me  garantit 

Des  furprifes  du  CommilTaire  , 

Ne  fçauroit  guérir  mon  efprit 

De  la  crainte  de  lui  déplaire. 

Je  profite  ,  je  cefTerois , 
Si  ce  profit  chez  lui  devoit  me  faire  un  crime  J 
Et  je  préfère  fon  eftime 
A  tous  les  gains  que  je  ferois. 

(ï)  Boves  per  dolutn  amotaj  xiût  /pgllo.  Htraf 
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A  Fontainebleau  le  7  de  Septembre  t6()S, 

Mlniftre  ,  en  qui  le  don  d'une  heureufe  naif»- 
fan  ce 
A  prévenu  des  ans  la   lente  expérience  ; 
Qui   fur  un  grand  modèle  excitant  tes  défirs  , 
As  aimé  le  travail  dans  l'âge  des  plaifirs  ; 
Par  ma  faute  exilé  de   la  Cour  du  ParnalTe  , 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi  pour  obtenir  ma  grâce. 
Quel  mortel  fut  jamais  fi  bien  dans  cette  Cour  ^ 
Tout  eft  ouvert  pour  toi  dans  ce  fçavant  féjour; 
C'eft  pour  toi  qu'à  l'envi  poifent  dans  leur  fon- 
taine 
Calliope ,  Clic  ,  Thalie  &  Melpoméne  , 
Et  de  tous  fes  fecrets  fe  confiant  à  toi , 
On  diroit  qu'Apollon  veut  imiter  ton  Roi. 

Ton  pouvoir  eft  fi  grand  ,  ma  faute  eft  fi  légère. 
Je  donnois  à  jouer  ;  &  que  pouvoir- je  faire? 
Pouvois-)e ,  Sous-Fermier  de  quelque  Droit  d!i> 
Roi, 
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Ou  de  quelque  Recette  enchérilLint  remploi , 
Aux  Fermiers  Généraux  parler  avec  cmplidfe? 
Et  qui  donc  eût  été  ma  caution  ?  i^égafc  ? 
Va  ,  va  ,  m'auroit  on  dit  ,  monté  fur  ton  cheval , 
Attaquer  la  chimère.  Eh  !  le  frnnc  animal  ! 
On  lui  rekiferoit  du  foin  à  la  Douane , 
Et  c'eft-la  tous  les  jours  qu'on  lui  préfère  un  âne, 
J'aurois  bien  ,  né  Gafcon ,  &  partant  né  pour  Mars, 
Malgré  mes  cheveux  gris  fuivi  fes  étendarts  ; 
L'âge  pour  mes  pareils  n'cft  point  une  défaite. 
Jamais  Gafcon  n'eft  vieux ,  mais  la  paix  étoit  taite. 
Guidé  partant  d'Abbés;  tant  d'ignorans  heureux, 
J'aurois  bien  ,  ignorant  &  tartuffe  ccmmc  eux, 
Rendu  de  mes  Sermons  quelque  grille  jaloufe  : 
Mais  garçon  à  Paris ,  j'ai  ma  femme  à  Touloufe. 
Enfin  ne  fçachant  plus  à  quel  Saint  me  vouer  , 
Je  te  l'ai  contcfle  ,  ie  donnois  à  jouer. 
De  cet  égarement  le  Dieu  des  Ver.=;  s'afHige, 
Et  pour  me  ramener  fait  un  jour  ce  prodige. 

Dans  l'enceinte  du  Temple  un  maronnier  fameux  , 
Qui  peupla  tout  Paris  de  fes  tendres  neveux  , 
Lui  feul  vaut  tout  un  bois.  La  ,  pour  devenir  fom- 

bre  , 
Le  brillant  Apollon  n'emprunta  que  fon  ombre  ; 
Caché  de  fou  feuillage  il  m'apprit  mon  devoir. 
Je  l'entcndois  pnrler  te  ne  pouvois  le  voir: 
J'en  demande  pardon  aux  vaillans  de  Garonne  , 
J'eus  d'afaordqucique  peur ,  &  crusétre  à  Dodonnc 
îl  me  tint  ce  difcours.  Tu  cours  après  l'argent , 
Et  réfignes  la  gloire  au  Parnaire  indigent. 
Au  mépris  de  mes  dons  fans  rougir  tu  t'amu<"es 
Dans  un  trafic  honteux  aux  favoris  des  Mufes  , 
Et  crois  vers  la  fortune  avoir  pris  un  chemin  -  - 
Plus  court  que  Montoron,  plus  fur  que  The  v«nia« 
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Ce  gain,  détrompe-toi  de  ton  erreur  extrême  , 
Comme  il  vient  aifément,  s'en  retourne  de  même» 
Déjà  devenu  fat,  en  nouveau  Financier  , 
Tu  conl'jltes  le  goûr  d'un  adroit  TapilHer , 
De  lits  &  de  fophas  médites  la  dépenfe  : 
Imbécile  ,  ei»  ce  ainfi  qu'étoit  meublé  Terence  ? 
Cet  appas  des  tributs  payés  par  les  Joueurs , 
Ya  gâter  ton  efprit  &  corrompre  tes  mœurs. 
Quoi ,  ton  avidité  ne  peut  être  affouvie 
Par  tout  ce  qui  confpire  au  bonheur  de  la  vie  ? 
Et  que   te  manque- t-il,  mortel  trop  fortuné? 
Tout  eft  chez  les  Héros  à  qui  je  t'ai  donné  ; 
Plaifirs  ,  fortune  ,  honneurs  ,  tout  fe  trouve  à  leur 

plaire  : 
L'un  &  l'autre  en  bonté  n'a  d'égal  que  fon  frère. 
Tout  favoris  qu'ils  l'ont  de  Mars  mon  ennemi , 
Je  les  aime  ,  &  pour  eux  j'ai  mille  fois  frémi. 
Comblé  de  leurs  bienfaits  quel  fouci  te  dévore  P 
Quel  fordide   démon  peut  t'agiter  encore  ? 
Connois-tu  ton  bonheur,  ingrat,  le  connois-tu? 

L'avarice  en  mon  cœur  combattoit  la  vertu  ; 
Je  ne  répcndois  rien,  &  mon  trifte  filence , 
Qui  d'un  confentement  n'avoit  pas  l'apparence , 
Choqua  û  fort  ce  Dieu  ,  qui  perdoit  fa  leçon  , 
Qu'il  va  me  fufciter  l'auftére  d'Argenfon  , 
Pour  ofer  lui  mentir  s'habille  en  Commifl'aire  ., 
Lui  fait  de  ma  ruine  un  devoir  néceiTaire  , 
Charge  mon  pauvre  Jeu  des  traits  les  plus  hardis. 
Et  me  confond  enfin  avec  trente  bandis. 

Le  fage  Magifirat  fur  fon  rapport  finiftre , 
Met  la  plume  à  la  main  ,  en  écrit  au  Miniflre, 
Et  je  me  trouve  ici  tout  porté  fur  les  lieux  , 
Pour  entendre  l'Arrêt  prononcé  par  les  Dieuï-> 
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Defgmnges  m'anronça  le  fignal  de  leur  gacrrc. 
J'ouvris  d'abord  les  yeux  a  ce  coup  de  tonnerre  : 
Et   le  viens  en  te-  mains  abjurant  mes  erreurs, 
Te  prier  d'obtenir  mon  pardon  des  neuf  SœurÇo 
Je  rallume  mes  feux  pour  cts  Sœur»  immortelles, 
J«  ne  veux  déformais  m'atracher  qu'auprès  d'elles. 
Leur  colère  en  ces  Vers  s'eit  fait  uffez  fentir: 
Tâche  a  les  appaifer  par  mon  prompt  repentir  j 
Sur  tout  regagne-moi  l'amitié  de  Thalie. 
Ou  s'il  faut  renoncer  à  fa  fage  folie  , 
Et  de  Vf  en  u  plus  vieux,  devenir  moias  badin  , 
Et  chauffer  le   cothurne  au  lieu  du  brodequin  ; 
Pour  forcer  Apollon  a  t'accorder  ma  grâce  , 
Dis-lui  que  je  ne  viens,  tranbfuge  du  l'arnaffe  ,' 
Implorer  les  bontés  qu'il  eut  ladis  pour  moi  , 
Que  pour  faire  des  Vers  pour  Louis  &  pour  toi. 


A  M.  LE  COMTE  DE  CALVISSOIV, 

qui  me  demandoit  des  Vers  après  la  prife 
de  Barcelone  par  M.  DE  Vendôme 
en  1697. 

De  la   Plaine    de    Vie,  où     M.  le    Grand  -  Prieur 
commandait  un  gros  Détachement, 

STANCES. 

JE  fais  des  Vers  fort  rarement , 
Lorfque  je  puis  faire  autre  chofe  j. 
Les  vers  ont  bien  leur  agrément: 
Mais  j'aime  mieux  infiniment 
Boones  fauve  gardes  ea  Piofe« 
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La  rage  d'Auteur  m'a  duré. 
Tant  que  j'ai  fondé  fur  Thalie 
Un   revenu  mal  affuré  : 
Aux  portes  de  Vie  j'ai  juré 
D'abandonner  cette  folie. 

La  fortune  du  fjcré  mont, 
Ses  efpérances  ,  fes  phantômes, 
Tout  faux,  tout  décriés  qu'ils  font. 
Peuvent  tenter  des  fous   qui  n'ont 
Aucun  accèi  chez  les  Vendômes. 

Exempt  des  foins  tumultueux 
D'avoir  ,  d'exciter  des  cabales  , 
Qu'ai-je  affaire  d'aller  comme  eux 
Mordre  un  laurier  infruétueux  , 
Qui  ne  fert  qu'à  les  rendre  pâles } 

Grâces  à  Dieu  frais  &  vermeil , 
Je  n'ai  d'autre  foin  que  de  plaire 
Au  Prince   qui  rend  mon  fommeil 
Tout  d'un  trait  jufques  au  Soleil , 
Et  ce  foin  ne  me  coûte  guère. 

Contente  du  peu  que  je  vaux  ^ 
Sa  bonté  qui  le  follicite 
A  me  combler  de  biens  nouveaux  ^ 
Va  quelquefois  de  mes  défauts  , 
Jufques  à  me  faire  un  mérite. 

Chanterois-je  à  l'âge  où  je  fuis , 
Pour  quelque  bel  œil  homicide  ? 
Non  ,  les   beautés  que  je  pourfuis 
Aimeroient  mieux  quatre  Louis 
Que  rUiadc  &  l'Enetde. 
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Irois-je  encore  mettre  au  jour 
Des  fruits  hazardcs  de  mes  veilles  ) 
Non,  ma    Mule  fur  fon  retour 
LaiiTe  le  comique    à  Dancourr , 
Et  le  tragique  à  nos  Corneilles. 

Ne  fardons  point  la  vérité  ; 
Plus  que  l'influence  fecrette  , 
Plus  même  que  la  vanité, 
L'amour  ou  la  néceffité 
Fit  prefque  toujours  le  Poëte. 

Eloigné  des  foucis  divers  , 
Qui  prefToient  Tibulle  &  Terence, 
Je  ne  vois  rien  dans  l'univers 
Qui  puiffe  m'arracher  des  Vers 
Que  la  feule  reconnoiiTance. 


A     UN     DE     MES     AMIS, 

Q^ui    ni'avo'u  écrit  ,    d'ifoit-il ,  fur  le   Bureau  d'une 

femme  qu'il  aimoit  ,   dont   il  me  faifoit  dus 

complimens. 

Du  Camp  de  Mafel ,  prit   Pignerol  ,  t6ç<(, 

RONDEAUX     LIE'  S. 

SUr  le  bureau  d'une  aimable  mortelle 
Vous  m'écrivez,  c'cftê:re  ami  tîdéle  ; 
Tous  les  Amans  négligent  leurs  amis  , 
Quelqu'autre  foin  rarement  eft  permis 
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Lorfque  l'amour  occupe  la  cervelle. 
Chez  le  foldat  bien  fouvent  il  a  mis 
L'allarme  au  camp  plus  que  les   ennemis  , 
Et  fait  d'un  Juge  un  vrai  Juge  de  mèle(i}. 
Sur  le   bureau. 

On  craint  ici  qu'une  guerre  nouvelle 
N'ait  prolongé    notre  abfence  cruelle. 
A  ce  penfer  je  tremble  ,  je  frémis  : 
Mais  jufqu'à  tant  que  Mibn  foit  fournis 
Serai-je  au  moins  entre  vous  &  la  belle , 
Sur  le  Bureau. 

SECOND      RONDEAU^ 

Ses  complimens   me  raviffent  de  joie  : 
C'eft  beaucoup  dire  alors  qu'on  eft  en  proie 
A  mille  peurs,  moins  du  plomb  &  du  fer. 
Que  du  fouci  de  paffer  fon  hyver 
Plus  triftement  que  les  Grecs  devant  Troye» 

Ah!  je  les  ai  fur  moi,  par  Jupiter, 
Par  mon  Héros  (2)  redouté  fur  le  Ter ^ 
Et  ne  puis  vivre  ici  que  je  ne  voye 
Ses  complimens. 

Pour  elle  en  vœux  tout  mon  cœur  fe  déploie» 
Puiffent  fes  jours  filés  d'or  &  de  foie  , 
Par  la  beauté  qui  naquit  de  la  mer , 
Ne  trouver  rien  dans  leur  courfe  d'amer, 
Puis-je  payer  de  meilleure  monnoie. 
Ses  complimens .' 

(1  )  Contes  de  Lt   Font  Aine, 
{ï)  M.  dt  f-endomt. 
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POUR       DEUX      SŒURS 

Infiniment  aimables. 

Sur    l'air  d'un    Vaudeville  qui  courait, 
C    H    A    N    S    O    K, 


A 


(  1  )   jTjL  La  Doguine  , 
Heureux  qui  l'apprivoiferoit. 
On  jurcroit  qu'elle  badine  , 
Jufques  au  vif  elle  mordroit. 
A  la  Doguine. 

Mais  qu'elle  eft  fine  , 
Autant  que  belle  pour   le  moins  ^ 
Son  air  naturel  afTafilne  , 
11  engage  &  flate  vos  foins. 

Alais  qu'elle  eft  fine, 

A:. 

Pou^r  Ericine 

Tel  pour  Venus  ne  l'entendroît  , 
Ce  mot  fent  un  peu  la  do^lrinci. 
Je  veux  dire  qu'on  la  prendroit 

Pour  Ericine. 

Air  ,  bonne  mine  , 
Chez  elle  font  tous  les  appas; 
Grâce,  douceur,  taille  divine. 
Mais  qu'en  rapportez- vous  ,  hélas  î 

Air,  bonne  mine. 

(i)  Ce  refrain  m'ayoit  iié  donné* 
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Chez  Merlufme 
ïl  étoit  moins  d'enchantement  ; 
Des   libertés  c'eft  la  ruine  , 
Et  l'on  enchaînoit  moins  d'Amans 

Chez    Merlufine. 

A  la  Dogume 
L'Amour  s'adreffe  pour  fraper  ; 
Et  s'il  manque  fon  coup  ,    Juf-Tine 
Prend  tout  ce  qui  peut    échaper 

A  la  Doguine. 

Quelles     merveilles 
Sont  ces  deux   adorables  Soeurs  î 
Pour  les  yeux  &  pour  les  oreilles 
Où  trouver  tant  d'attraits  ailleurs  ? 

Quelles  merveilles  ] 

Quoiqu'elles   faiTert  , 
Ce  font  toujours  nouveaux  appas; 
11  n'eft  beautés  qu'elles  n'effacent  ; 
Mille  amours  naiffent  fous  leurs  pas  , 

Quoiqu'elles  tafTent. 

A  ces  Sirènes 
Ulyffe  envain  s'affourdiroit  ; 
Ce  font  d'inévitables  chaînes  : 
Plus  fage  que  lui  fe  rendroit 

A  ces  Sirènes. 

A  n'en  voir  qu'une 
C'eft  la  plus  belle  ,  croyez-vous  ; 
Que  ce  foit  la  blonde  ou  la  brune  , 
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11  faut  fuccombcr  Tous  fes  coups 
A  n'en  voir  qu'une. 

4; 

Les    voir  enfen,ble  , 
Oppofer  la  fœur  à  la  ûrur  , 
EA  le  bon  parti  ,  ce  me  fcmble  : 
11  faut ,  pour  garantir  fon  cœur  f 

Les  voir    tnfcmble. 

'£• 

Je  les  adore  ; 
L'encens  pour  elles  doit  fumer  , 
Comme  pour  Venus  &  pour  Flore  : 
Qu'un  plus  jeune  ofe  les  aimer , 

Je  les  adore. 


Sur   ces  mots  de   Perfe  ; 

Tu  ne  quafterls  cirtrà, 

PETITE   FABLE. 
SONNET. 

AH  !  que  vous  marchez  bien ,  ma  charmante 
tortue  , 
Dit  un  ferpent  flateur  en  fortant  de  fon  trou  ; 
Quert-ce  qui  vous  relTemble  ?   Et  comment,   & 

pir-où. 
Bien  ccmparir  a  vous  lorfque  l'on  vous  a  vue  ? 
Une  coquille  d'or  vous  eft  jufterr.ent  due. 
J'en  ^srde  une  qui  vient   fraîchement  du  Pérou, 
L'imbeciile  le  croit,  marche,  allonge  le  cou: 
71  la  faifn,  la  mord,  l'empoifonne ,  la  tue. 
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L'imprudente,  dit-il,  n'eft  ni  poifTon  ,  ni  chair: 
Noa  contente  d'un  toit  aulîi  dur  qu'un  rocher. 
Elle  en  vouloit  un  d'or  ,  &  faifcit  la  gentille. 

Le  moindre  limaçon  eût  fait  même  deffein. 
Sa  mort  apprend  à  tous  à  garder  fa  coquille  , 
Et  qu'un  bien  affùré  vaut  mieux  qu'un  incertain. 


Sur  une  très-belle  perfonne  ,  qu'on  appelloit  la  belle 
muette,  6*  qu'on  rCofoit  appcller  la  belle  fotte , 
parce  que  toute  la  fottlfe  du  monde  pouvait  être 
réparée  par  fa  beauté. 

SONNET. 

'En  croyez  pas,  Iris  ,  avoir  moins  de  puif- 
fance  ; 

Les  fieurs  ne  parlent  pas  ,  les  afires  ,  ni  les  cieux: 
Une  beauté  muette  approche  plus  ces  Dieux, 
Les  Dieux   font  tout  pcnfée ,  ils  font  tout   con- 
noilîance. 

Rien  ne  nous  parle  tant  com.me  votre  préfence  , 
Gn  n'entend  rien.   Iris,  comme  on  entend  vos 

yeux  ; 
Efi  il  Temple  où  l'Amour  peut  faire  adorer  mieux 
Le  Dieu  fon  confident ,  fon  foutien,  le  filence  ? 

Quand  fa  flâme  a  gagné  deux  bouches  qu'il  unit , 
Son  lingage  commence,  &  le  nôtre  finit  ; 
L'excès  de  leur  bonheur  les  réduit  à  fe  taire. 
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On  voit  fouvent  muets  les  plalfirs  les  plus  doux  ; 
Et  toutes  les  faveurs  que  vous  voudrez  me  t.iirc  , 
Me  rendront  ,  je   le  jure  ,  aufil  muet  que  vous. 


Sur  une  pcrfonne   tris-jolie  &   très-vive  ,  qui  jouoit 
au   Papillon. 

RONDEAU. 

AU  Papillon  pourquoi  vous  amufcr  ? 
De  vos  appas  mieux  vous  vaudroïc  ufcr. 
A    d'autres  jeux  ,  tel  où  l'on  ne  s'affcmble 
Que  tète  à  tête  ,  eft  plus  doux,  ce  me  femhle: 
L'Amour  pour  moi  doit  vous  le  propol'er. 

Qu'il  volt  en  vous  de  quoi  le  composer! 
Rofes  &  lys  a  cueillir  ,   à  baiCer. 
Flore  &  Zcphire  en  offrent  moins  enfemble 
Au  Papillon. 

L'Enfant  malin  rit  de  moi  quand  je  tremble  , 
Comme  la  branche  &  la  feuille  du  Tremble  , 
Du  grand  péril  oii  je  cours  m'expofer: 
Mais  quand  vos  yeux  me  devroient  embrafer, 
3'en  cours  le  rifque  ,  heureux  û  je  reffemble 
Au  Papillon. 


Sur 
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Sur  la  Comédie  du  Légataire  de  feu  M,  Renard, 
RONDEAU. 

IL  eft  sîfé  de  dire  avec  hauteur 
Fi   d'une  Pièce ,  en  faifant  le  Doifleur  » 
Qui  pour  arrêt  nous  donne  fa  grimace. 
Contre  Remird  la  Grenouille  crcaffe  , 
En  eft  il  moins  au  goût  du  fpeftateur  ? 

Je  îe  foutiens  ,  &  ne  fuis  point  flateur. 
De  notre  Scène  il  fait  l'art  enchanteur, 
11  y  fait  rire  ,  il  badine  avec  grâce  , 
11  eft  aif«. 

Sans  le  fecours  des  charmes  de  l'Atfleur, 
Le  Légataire  aura  chez  la  Lefteur 
Le  même  fort.  Malgré  toi,  vile  race. 
Bas  envieux,  choft  rare  au  Parnaffe, 
Outre  qu'en  tout  Renard  eft  bon  Auteur, 
Il  eft  aifé. 


A  M.  Des  PREAUX,  fur  ce  quiL  condamne  les 
fens  diffcrem  dans  les  chutes  d'un  Rondeau, 

RONDEAU. 

EN  divers  fens  les  chutes  d'un  Rondeau 
Ne  doivent  ê're  ,  il  t'en  paroît  moins  beSM» 
Sublime  efprit ,  digne  rival  d'Horace  , 
Je  t'en  croirai  s'il  advient  que  j'en  faft"e  , 
Ta  loi  tient  lieu  d'un  Edit  au  grand  Sceau. 
Tom  K  M 
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Je  l'avols  fait  fans  invoquer  Brodeau  ,  * 
Et  ne   pcnfant  qu'a  brocher  un  tableau. 
Suivant  rcfprit  du  temps  où  tout  fe  paffe. 
En  divers  fens. 

Toi  fcul  as  mis  tous  les  goùrs  de  niveau 
Sur  t(. s  écrits.  Toujours  noble  &  nouveau 
Tout  d.ins  tes  Vers  joint  la  force  a  la  grâce; 
Il  n'tft  Tur  toi  qu'une  voix  au  Parnaffe  , 
Et  nul  enfin  n'y  parle  de  Boileau 
£n  divers  fens. 


A    M.    Renard,    pour  lui  demander   un    Billet 
de  fa    Comédie  du    Légataire. 

RONDEAU. 

POur  treize  Vers  une  ligne  de  Profe, 
Ce  n'cfl  pas  trop,   mon  cher   Confrère,  & 
j'ofe 
Sur  ce  pied-là  demander  un  billet 
Pour  mon  Rondeau.    Je  fuis  votre   valet, 
Aie  direz-vous  ,  inégale  eft  la  dofe. 

Du  teftament  mieux  vaut  la  moindre  claufe , 
Pour  un  goujon  c'cft  donner  une  alaufe  : 
Je  vous  devrois  au  plus  un    triolet. 
Pour  treize   Vers 

Soit.  Mais  comptons  combien  je  m'en  propofe  ; 
Si  l'envieux   ne  fc  tient  bouche    clole  , 
Je  ne/uis  pas  au  bout  de  mon  Rolet. 

*  Voiture. 
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Le  trait  chez  moi  part  comme  un  piftolet  : 
IVIais  rarement  ma  verve  iz  repofe 
Pour  treize  Vers. 


A  une  très-belle  perfonne  qui  avait  accouché  de  deux 
garçons. 

RONDEAU. 

DE  deux  Amoufs  à  grand  peine    efcortée 
Eft  aujourd'hui  leur  mère  tant  vantée  , 
On  n'en  vit  onc   telle  ftérilité  , 
Ce  n'eft  qu'horreurs ,  adles  d'hoftilité  , 
Guerres  par  tout  dans  la  terre   habitée. 

Pour  fe  venger  d'Adonis  bien  traité  , 
Mars  infu'itant  aux  droits  de  la  beauté  * 
Punit  Venus  d'avoir  été  tentée 
De  deux   Amours. 

Sa  Cour  timide  en  eft  épouvantée  , 
Elle  n'eft  plus  qu'une  Cour  délertée. 
Bien  a  propos  votre  fécondité 
Sert  les  Amours  dans  cette  extrémité  ; 
Par  elle  ,  Ins  ,  leur   troupe  eft  recrutée 
De  deux  Amours. 


CA!) 


) 

M  ij 
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A    M.     COLOMBEL,    Peintre  ,   fur  U  Portrait 
de  cette   belle  Dame. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

CE  ne  font  pas  les  traits  d'une  beauté  mortelle  ," 
Difois  je  a  Colombel ,  eft-  ce  Flore  ou  Cipris? 
De  la  Mère  d'Amour  c'cA  un  paifait  mo'Icle  , 
Ce  n'cft  encor  ,    dit-il ,   qu'une  ébauche  d'Iris. 


A    M.     DE      PeMNAUTIER,    opr'cs    avoir    cU 

Hen  des  fois  che^  lui  fans  l'avoir  trouvé  pour  U 

remercier  d'un  plaifir  quil  m'avoit  fait.  *, 

R  0  N  D  E  A  [/. 

DE  vous   trouver  ma  paflîon  eft  vaine,' 
Votre  portier   en  a  preuve  certaine. 
Que  pourra  dire  a  Pâques  mon  Curé  , 
Si  mon  débet  n'eft  par  vous  apuré  ? 
Commettons  donc  ce  devoir  à  ma  veine. 

Reconnoiffance   au  fuprême  degré. .... 
Ce  terme  encore  efttrop   foible  a  mon  gréj 
Remerciment ,  je  ferois  fort  en  peine 
De  vous  trouver. 

Oui,   ma  recherche  a  déjà  trop  duré; 
11  ne  peut  être  a  mon  cœur  mefuré. 
.Vous  rempliriez  la^lace  de  Mécène. 

y  C'iltit  yen  lu  Fêtts  dt  PÀjutt, 
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Faut-il  fervir    un  enfanr  d'Hvpocréne  , 
Voilà  le  cas  où  l'on  *:i\  afTure 
De  vous  trouver. 


«g^— 3>MB»«<UJ»U'Bfc 


X      MONSEIGNEUR 

LE       DUC      DE      VENDOSME, 

Après  la  bataille  de   Lufara  ,   1702. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 


V 


Ous  illurtrcz  5c  vous  enrichlffes 
Tous  ceux  qui  font  à  vous ,  vrai  Fiis  de  Henri 
quatre  ; 
Des  ferviteurs  les  mieux    récompenfés 
Votre  maifon  eu  le  théâtre. 
De  tous  vos  ferviteurs  un  des  plus  attachés 
C  eft  moi ,  me  pourriez- vous  refufer  de  le  croire  ? 

Vous  faites  tant  &  de  fi  bons  marchés  , 
N'y  trouverai-je  point  q-ielque  chofe  pour  boira  .* 
Je  ne  fui<;  pas  au  moins  fort  altéré  de  gloire  , 

Mes  fentimens  font  un  peu  finguliers  ; 
Et  Cins  les  envier  je  verrai  Chevaliers 
Cot. . .  de  S.  Louis ,  Cam. . .  de  S.  Jacques  : 
Les  honneurs  ne  font  pomt  mon  fait. 
Wais  battez  bien  Euj^ene  ,  &  venez  avant  Pâque» 
Me  faire  Chevalier  du  Guet. 


M  iij 
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A    M.     ROC  M  O  N , 

Trêforicr  ic  Monfc'igncur  le   GrAND-PrieUR. 
E  P  l  G  R  A  M  M  E, 

LE  Cuifinicr  d'Oronre  avoit  douze  ccir:  livrei 
Payé  comme  il  vouloit ,  en  or  ,  en  ëciis  blancs; 
]Vloi  je  prlVe  la  vie  à  pâlir  fur  mes  livres  , 
Secrétaire  d'un  Prince  ,  &  n'en  ai  que  fix  cens 
Paye  !  . .  .  Parlez  ,   Rochon  ,  fans  peur  de  voui 

commettre  ; 
Dites,  à  ma  fortune  Apollon  a  t-il  nui  ? 
11  vaut   mieux  f^^^oir  aujourd'hui 
Faire  unefauffe  qu'une  Icrtre. 


SUR  UN  JUGE  FORT  INTERESSE' 
EPIGRAMUE. 

PArce  que  toutes  vos  parties 
Vous  font  des  préfens  bons  &  beaux  , 
Comme  bijoux,  meubles,  chevaux, 
Et  cent  chofes  mieux  aflortics  , 
Orgon,    je  ne  dirai  jam.ais 
Que  vou>  vendez  tous  vos  Arrêts 
Au  prix  qu'y  met  votre   avarice. 
Non,  vous  pourriez  vous  en  choquer; 
Vous  ne  vendez  p3s  la  jurtice  , 
Vous  ne  faites  que  la  troquer. 


DE     PIECES. 


i?! 


Contre  un  méchant  homme  ,  mais    très-parejfcux, 
E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

QUand  Géronte    n'ef^  pas  méchant  , 
Rendons  grâces  à  ù  molkffe  i 
Il  a  ton, ours  ce  bas  penchant , 
Mais  il  ff  l.ifie  par  parefie  ; 
Cetfe    pîreiîe  le  contient   , 
Elle   engourdit  ,    elle  retic-nt 
Ses  mane^îs  ,  les  artifices. 
Tous  les  vices  veulent   des  foins  , 
Et  Geronte  auroic   plus  de  vices  , 
S'il  avoit  ce  vice  di  moins. 


A   la  perfonne   du  monde  que  j'étais  le  plus  éloigné 
d'aimer. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

D'Où   prenez-vous  que  ie  fois 
Changeant ,   volîge  ,  infidèle  .' 
M'avez- vous  vu  quelquefois 
\'oltiger  de  belle  en  belle? 
Non  ,  q'jand  un  objet  vainqueur 
Enrre  une  fois  dans  mon  cœur  , 
Tant  qu'il  veut   il  y  demeure. 
J'en  jure   par  les    Amours, 
Si  je  vous   aimois  une   heure  , 
Je  vous  aimerois  toujours. 


M  ir 
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Sur  un  ^rand  menteur,  don'  on  ne  voaloit  pas  croire 
la  mon. 

E  P  I  G   R  A  M  M  E. 

L'Infigne  menteur  Dorante  , 
Par  or  Jonnanne  en  Latin , 
EA  allé  d  hier  matin  , 
Mentir  dex-ant  Radamante. 
Quoi  ,  Ton  ne  croit  pas  fa  mort  ? 
Faire  aux  Médecins  ce  tort, 
Et  de  la  Faculté  voire 
M'ttie  en  douie  le  crédit  ! 
11  cft  mort:  on  doit  le  croire» 
Ce   n'elt  pas  lui  qui  l'a  dit. 


A    MONSIEUR    DE    PL.... 

Pour  lui  fairt  compliment  fur  fon  mariage.    J'étels 

dans  mon  lit ,  ayant  été  taillé  *  la  yeille 

eu  le  jour  d'' auparavant. 

RONDEAU. 

DE  fon  hymen  ma  joie  ert  grande  »  &  telle 
Qu'elle  aduucit  ma  bleiTure  cruelle: 
Par  won  cnilSou  ,  crois  moi ,  te  le  jurant  ; 
Pour  un  tdi  lé  le  juron  eil  plus  grand 
Que  n'eil  le  Stix  poui  la  troupe  immortelle. 

*  ir  i.i^  /anfier  1^9<Î, 
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On  en  parloir:  j'érois  prrrque  mourant} 
Et  je  ne  pu*:  rpntfndr-   indifférent; 
Je  m'an  iTiai  d'ah-rd  a  la  nouvelle 
De   ron  hymen. 

On  a  outa:   L'epoufe  eft  jeune  &  belle.' 
Si  fur  fa  Toeur  on  en  prit  le  modèle  , 
De  Ion  bonheur  je  fuis ,  dis-je  ,  garant. 
PuxlFe  fortir  de  tous  biens  u;i  torrent , 
Amours  jumeaux,  mainte  Gtace  jumelle. 
De  ton  hymen. 


A   Madame    de  P. ... 

En  lui  envoyant  quatre  puits  Chapeaux  de  palllei 
RONDEAU. 

Quatre  chapeaux  ne  font  pa<  grande  emplette  j 
Communément  une  beauté  parfaite 
Telle  que  vous  en  devroit  à  fa  cour 
Voir  mille  &  plus  :  mais  Bellone  à  fon  tout 
R  gne  par-tout ,  &  caufe  leur  difette. 

Vendôme  vient  de  fonner  la  trompette  *xi 
Dans  fon  parti  la  vifloire  fe  jette  , 
Et  l'Empereur   n'en  eft  pas  quitte  pour 
Quatre    chapeaux. 

Mars  les  prodigue  ,  &  Venus  les  acheté. 
Tous  nos  Bergers  ont  quitté  la  m  ifette 
Et  le  hautbois,  pour  fuivre  le  tambour j 
Et  peu  d'Iris,  n'en  déplaife  à  l'amour^ 
{St  vanteront  d'avoir  à  leur  toilette 
Quatre  chapeaux 

fh'jV4ff*ire  de  Calsinate,  êtt  mtîi  à* A-inï  i'ù^i 

M  Y 
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PLACET     EN     VERS, 

Préfcntc  à    M.  Bi  G  N  O  N  ,   Intendant  de  Parts., 
diins  fa  dernière  tournée, 

AMonfclgneur  l'Intendant. 
Pour  demiinrler  une  grâce 
On  n'efl  iamais  imprudent 
De  s'adrellcr  au  Parnaffe. 

Coiffe-toi ,  Mufe  ,  en  tignon  , 
Joins  ta  parure  à  ma  ^'eine , 
Et  te  préfente   à  Bignon  : 
Qui  dit  Bignon,  dit  Meccne. 

Celui-ci  n'a  pas  pour  toi 
Moins  d'amitié  que  fes  frères, 
Et   Danchet  peut  faire  foi 
Que  les  Mufes  leur  font  chères. 

Depuis  Hierôme  Bignon  , 
Vois-tu  beaucoii-p  de  familles 
Briller  d'un  fi  beau  renom 
Chez  ces  immortelles  Filles  ? 

L'un  (i)  qu'on  fit  tout  d'une  voix 
Le  Chef  des  do£les  Licées  , 
Au  milieu  de  fes  emplois 
Les  a  toujours  Ccureffées. 

il)  M.  VAhbi. 
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Celui   ;'  I  }  qui  comme  un  Jofeph 
Du  naafrage  des  difertes 
De  Paris  fauva  la  nef, 
^u'il  a  fauve  des  Poë:cs  ! 

Hélîs  !   fous  un  ciel  d'airain 
Qu'auroir  fait  leur  indigence  , 
S'ils  ont  a  peine  du  pain 
Au  milieu  de  l'abondance? 

L'autre   (  2  )   à  la  gloire  porté 
L'alloit  puifer  à  fa  fource  , 
Si  fon  trop  peu  de  fanté 
K'avoit  arrêté  fa  courfe. 

Mais  quoiqu'il  fût  né  guerrier, 
11  a  fait  voir  à  la  Scène 
Qu'il  chériffoit  un  laurier  '3  ) 
Prefenté  par  iMelpoméne. 

Parle  fans  crainte  à  Bignon  , 
Ton  langage  efl  ton  excufe  ; 
On  ne  peut  porter  ce  nom  , 
Et  rebuter  une  Mufc. 

Tu  trouveras  plus  d'ac  es, 
Plas  la  foule  fera  -grande  ; 
Je  te  réponds  du  fa;.i.s  , 
En  lui  faifant  ta  d.-mdiicle. 


^1  )  Le   Préyôt  t'es   Afarch-titi, 

{ ï)  M.   le  Capitaine. 

^3  )  Lé  Tragédie  de   Cyrtts. 
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Et  déjà  le  mont  jumeau 
Au  rcmcrfimfnt  confpiie  ; 
J'ajurte  mon  cli.ilumcaii, 
Danchct  accorde   la  lyre- 


A     UN     DE     MES     AMIS, 

Qui  m'écrivoit  dans  toutes  fes  Lettres  ,  depuis 
plus  de  fix  mois  ,  qu'il  ctoit  inconfolable  delà 
mort  d'une  MaitrclTe  qu'il  avoit  en  Italie. 

SONNET. 

Sur  la  même  chute   d'un  beau  Sonnet  qui  fut  fait 
autrefois  pour   le  Roi. 

VOus  avez  ,   Céladon  ,  cent  rares  qualités  , 
Que  la  France  connoît,  qu'admire  llralie: 
Mais  quelque  bien  que  foit  votre  gloire  établie , 
Elle  l'ell  beaucoup  moins  que  vous  ne  méritez. 

Qui  porte  un  fcntiment  jufqu'où  vous  le  portez? 

Six  mois  au  d-jfefpoir  de  la   mort  de  Julie: 

Le  Pô  groflît  des  pleurs  que  vos  yeux  ont  jet- 
tés , 

Sans  que  votre  douleur  en  paroifTe  afifoiblie  : 

Infatigable  ami,  fidèle,  officieux  , 

Vous  contraignez  l'envie  à  vous  rendre  en  touâ 
lieux  , 

Tout  ce  que  des  mortels  la  vertu  peut  attendre» 
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Vous  êtes  bel  efprit ,  opulent  ,  généreux: 
Mais   nous  ne  fçavions  pas   que  vous  fulfiez    fi 

tendre  : 
Quel  efpoir  n'eft-ce  point  pour  tous  les  malheu- 
reux / 


A      IRIS. 

s  O  N  N  E  r. 

Tu   conaois  à  quel  point  je  t'aime, 
Je  meurs  quand  ie  ne  te  vois  pas. 
De  tes  regards  &   de  tes  pas 
Je  me  fais  une  loi  fuprême. 

Je  t'aimerai  toujours  de  même 
Jufques  aux  portes  du  trépas. 
Tu  peux  voir  changer  tes  appas. 
Mais  jamais. mon  amour  extrême» 

Poffeflion ,  âge,  laideur. 
Rien  ne  peut  éteirtdre  l'ardeur 
Que  tu  fis  naître  dans  mon  ame« 

Qu'à  tort  tu  le   fojpçonr.erois  ! 
Ah  !  belle  Iris  ,   je  t'aimerois  , 
Quand  même  tu.ferois  ma  femms<. 


^î^ 
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SONNET. 

L'Oeil  du  b.;fi'ic  cft  funefic  , 
Le  tigre  a  de  la  cruauté. 
Et  la  dent  de  l'uurs  irrité 
Eft  plus  à  craindre  que  la  pcOe. 

On  les  évite  ,  on  les  détene  ; 

Et  notre  cœur  eft  enchan-é 

De  la  ferr.me  »  dont  la   beauté 

Fait  plus  de  maux  que  tout  le  rcfie. 

Pourquoi  tirer  à  notre  dam  , 
Grand   Dieu,  de  la  côte  d'Aaatîi 
Ce  mal  û  doux  ,  fi  nécc (Taire  ? 

Que  vous  fûtC";  (an  ennemi? 
Et  voi?s  auroit  il  laiffe  faire  , 
Si  vous  ne  l'euffiez  endormi? 
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B  O  U  T  S  >  R  I  M  E  S. 

A  MONSIEUR  LE    COMTE    DEC... 
Dans  la  belle  Maifon  de  Bonrepos. 

Sur  des  rlims  tcutis  jlmples   &  point  recherchées, 

S  O  N  N  E  T. 

Loin  du  rude  chemin  que  la  gloire  vous  tracf , 

Jouiffez  avec  nous  de  l'ombre  de  ces  bois  ; 
Sous   leurs  feuillages  verds ,  quoiqu'on 

dife  &  qu'on  fdffe  , 

On  n'eft  jamais  fujet  à  de  févéres  loix.. 

On  n'y  perd  pas  le  temps  à  pourfuîvre  une  grâce, 
Et  fléchir  les  genoux  comme  a  la  Cour  des  Rois  ; 
Le  ciel  de  ces  coteaux  eft  celui  du  Parnaffe  , 

Et  Mai  feul  y  tient  lieu  de  tous  les  autres        mois. 

Le  beauté  de  ces  Heur  infpire  la  tendreffe  ; 

Soupirez,  hàtez-vous  d'y  taire  une  Maincffe  , 
Achille  ,  Hercule  &  Mars  ont  pouffé  des     foupirs. 

LailTez-vous  entraîner  à  cette  douce  envie  ; 

Déjà  votre   renom  a  prévenu  SiU-ie  , 

Et  vous  pourrez  fans  peine  arriver  aux        plaiûrs,». 
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Sur  un     À  1/ T  E  i-' R  y    qui    fiins   .lucun    fujct    s'étoit 

av'ifc  de  nous  dcfigner  ,  M.  Campiftron  &  moi  , 

dans  la  Prcfji.e  de  fes    Ouvrages, 

SONNET. 

THibaut  f  lit  le  méchant ,  &  ce  n'cft 
qu'un  poltron,  • 

C'eft  le  plu^  taux  mortel  qui  foi;  deçà  la       ligne  , 
Du  plu*  commun  fçavoir  il  n'a  pas  un  litron  , 

C'cft  un  Gcai  revêtu  du  plumage  d'un  Cigne^. 

S'il  ne  les  vole,  il  fait  des  Vers  comme 

un  mitron  : 

De  l'égoût  du  Parnaffe  infefte  très-  indigne  , 

Le  traître  a  dans  l'elprit  l'acide  du  citron  , 
£t  fut  toujours  moins  droit  que  le  bois 

de  la  vigne. 

D'un  Caffé  turbulent  il  fait  fott"  tribunal  , . 

De  Judas  avec  art  il  place  le  fignal  j 

Probité  de  chez  lui  de  long-tcms  a  fait  Gille.  - 

Je  croirois  Phebus  noir  s'il  difoit  qu'il  eft      blond,, 
S'il  me  donnou  de  l'or  je  le  croirois  du        plomb , 
Et  je  me  feross  Turc  s'il  prêchoit  1'  Evangile, 


DE     PIECES. 


Sur  ces  rimes  fi  fameufes  qu'on  donaa  à  rem- 
plir fur  la  fin  de  l'année  1604.  dont  on  pré- 
tendoit  qis  le  Portrait  de  Madame  ia  Prin- 
celTe  de  Conti  devoir  être  le  prix,. 

J..  S.  A.  S,   Madame   la    PrinceJJk  DE   CONTI y 
Fille  du  Roi, 

SONNET. 

DE  Flore  ,  de  Palias  elle  a  l'ame  &  le  bu(l« 
Elle  anime  le  marbre,  embrafe  les  glaçons; 
L'Amour  efi  dans  fes  yeux  Si  fait  plus  de  moiffons 
Que  Cerès  n'en  fait  faire  au  bras  le  plus     robufie. 

Rois  ,  brûlez  de  l'encens  devant  cet  air  augufte  j 
De  régner  &  de  plaire  il  vous  fait  des  leçons» 
Peuples,  confacrez  lui  vos  hymnes,  vos 

chanfons  i 
On  rendoit  à  Junon  un  hommage  moins     juftc» 

Sa  feule  majefté  l'élevé  fans  orgueil  ;, 

Elle  entraine  a  fa  Cour  avec  un  doux  accueil. 
Sans  rompre  de  fon  rang  la  légitime         digue. 

Elle  force  de«  coeurs  les  plus  fecrets  reflTorts; 
Pour  elle  s'couifa  la  nature  pro  ligue  > 

£t  Venus  Q'infpira  jamais  tint  d:        tranfports. 
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PhiUmon   amoureux  de  la  jeune   Eaucis  , 
N'ofant  lui-mcmefe  commettre  , 
Voci  comment  dans  une   Lettre, 
IL  Lui  parla  de  fis  j'ouiis, 

SON  iV  E  T. 

Digne  objet  de  mes  vœux,  beau,  mais 
fourd  comme  un  bufle  , 

Pour  mes  Vers  &  pour  moi  plus  froid 

que   les  glaçons; 

Si  tu  n'en  as  pitié  ,  crains  qu'avant  les  moiffons 
Tu  ne  faffes  fécher  mon  corps  gras  Sx.      robufte. 

Le  cothurne  me  donne  un  cara(ftcre  augufte  , 
Le   fexe  y  profita  cent  fois  de  mes  leçons, 

Et  Lully  de  fa  lyre  anima  mes  cVianfons. 

Pour  mon  mérite  enfin  il  n'eft  que  toi  d'     injufle. 

J'annonce  à  ta  beauté  ,  fource  de  tant  d'  orgueil , 
Qu'on  ne  lui  fera  pas  toujours  le  nième  accueil^ 
Qu'au  torrent  de  nos  jours  rien  n'oppofe 

une  digue. 

Ces  charmes  qui  pour  plaire  ont  d'Inconnus 

reffortJ , 
Paffent  comme  l'argent  dans  les  mains 

d'un  prodigue; 

£c  tu  dois  profiter  de  mes  ardcns         trar.rports. 
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Peinture  de  Vîtat  où  j'écois  quand  jefaifois  ces  Vers, 

SONNET. 

JE  maigris  tous  les  jours ,  je  fuis  fec  com- 
me un  bufte  , 
Mon  fang  circule  à  peine  ,  &fe  change  en  glaçons  : 
J'ai  cultivé  Venus  ,  &  voilà  fes              moifions   } 
L'ingrate  traite  ainfi  le  corps  le  plus        robuAet 

Moins  trifle  fut  Ovide  exilé   par  Augufle. 

Près  de  moi  Jérémie   eft  gai  dans  fes  leçons  , 

El  je  fuis  plus  palTe  ,  plus  vieux  que  le»  chanfons 
Qu'on  chantoit  au  Pont-Neuf  régnant 

Louis  le  JuAe, 

Mes  douleurs  n'ont  que  trop  abaiffs  mon  orgueil,* 
Hélène  me  feroit  envain   un  doux  accueil, 

Une  jupe,  un  mouchoir,  toutmefembleune  digue* 

La  machine  eft  ufée  &  lâches  fes  refforts  , 

Four  comble  je  fuis  gueux  comme  l'en- 
fant prodigue  : 
Suis-je  pas  bien  payé  de  mes  Jeunes      tranfports  ? 


A  S.  A.  S.  Monfeignour  le  Duc  du  Maine* 

Sur  f on  ac^u'.fnion  de  la  terre  de  Sceaux, 
SONNET. 

P  Rince  ,  embellis  de  Sceaux  gailerie  &  portique, 
Que  jufqu'aux  G<)letas  règne  le  falbnla  ; 

Qu'un  marché  moins  poli  que  le  camp  d'      Attila  , 
H'y  faffe  p'.u»  ouir  boeuf ,  mulet ,  ni        bourrique. 
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Heureux  qui  dans  la  piix  dont  jouifloit  Moniqu'^ 

Y  coulcroit  fcs  jours  comme  elle  les  coula  , 

Et  croiroit ,  au  tumulte  impoldiit  le  hola-  , 

Etre  loin  de  Paris  comme   du  pôle  ardbque. 

Que  jamais  Un  fccll-i  n'y  mené  le  Camus  , 

Qu'on  n'y  CDnnoifl'c  point  exploit ,  committimus , 
hi  d'imparifait  pldiiir  mcifc  de  fyndcrefe. 

Qu'en  ce  Palais  les  arts  brillent  jufqu'au  marteau* 
Quel  bonheur  pour  M  infirtSc  pour  Paul  Veronefe, 
Prince,  que  Seignelai  t'ait  laiffe  le  chanteau  ! 


A  S.    A,  S.   Madame  la  Duchejfe   DU  M  A  1  N  E', 

SONNET. 

QUcl  Temple  t'élever,  quel  affez  beau  portique? 
Venus  de  fa  ceinture  a  fait  ton  tnlbala; 

Tu  pourrois  dcfarmer  ia  fureur  d'  Attila  , 

Faire  de  Balaam  écrire  la  bourrique, 

La  jeuncffe  d'Hcbé  ,   la  vertu  de  Monique  , 

Et  le  miel   autrefois  qui  d'Hymette  coula. 

Te  font  plus  familiers  qu'a  Li^ondés  hola  * , 

Et  qu'au  vieux  Caffini  le  tropique  &  1'     arctique. 

Vêpres  feront  plutôt  fans  Bencdicamus^ 

ÏJormnnds  fans  compulfoire  &  fans  committimus. 
Que  ton  cœur  t'ait  fourni   matière  à       fynderefe. 

Mais  je  donne  à  ma  tète  un  terrible  marteau  ; 

Pour  te  peindre  il  faudroit  être  Paul       Veronefe  , 
Et  Troj  n'acccpteroit  qu'en  tremblant  le  chanteau, 

*  Sobri^ct  dt  et  J{i,^imcnt; 


DE     PIE  CES.  zSj 

A      M.     D  E     LA      PAYE, 

Gentilhomme  ordinaire  chez  le  Roi, 

Pour  rcponfe  à  des  Vers  qu'il  av oh  faits  pour  mol  ^ 
&  que  je  n'ojerols  mettre  ici  ,  parce  qu'ils  font 
trop  fateurs.   Ils  fniffoient  par  ce  Vers  : 

Que  tout  fon  art  femble  n'être  que  jeu. 
RONDEAU. 

OUe  tout  mon   art  fcroit  des  plus  beaux  je»x 
Le  plus  fçavant ,  voire  le  plus  heureux  , 
S'il  te  falloir  dire  vrai ,  cher  la  Faye  : 
Mais  trop  loue  r  efl  fouvent  une  baye 
Pour  le  loué  ,  qui  l'entend    bien  honte  ix. 

De  tous  Gafcons  !e  renom  eft  douteux  ; 
Leurs   tours  d'efprit  les  rendent  plus  fameux 
Dans  les  métiers  du  rufé-îils  de  Maye  {  i  )  , 
Que  tout  mon  art. 

Mais  efiimé  des  homme*  vertueux  , 
De  not  0  temps  pjfler  a  nos  neveux  , 
IVlomdre  eft  le  f-.ut  que  de  Bordeaux  à  Blays 
Pour  ton  elpnt  ;  oui  toute   laBifcaye 
N'eft  pas  plus  vive  ;  il  jette  plus  de  feux 
Que  tout  mon  arc. 

(  i)  MtuHre, 
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A     M.    L.     D.     C. 

Qjù  ce  dernier  jour  de  Mardi-  Gras  donnait  à  cote 
de  che[  moi  un  grand  fouper  ,  dont  la  bonne  odeur 
yenoit  jufques  dans  mon  cabinet  ,  où  /étois  afjiiji;': 
d'une  chute  que  j' avais  faite. 

RONDEAU. 

EN  Mardi- Gras  tant  de  fous  font  fur  pic, 
Et  moi  gifant  la  main  faite  en  trépié  , 
Non  que  la  goutte  ait  fur  elle  hypothèque  ; 
Ceft  une  chute  ,  une  caufe  extTinféque  , 
Un  pas  plus  lourd  qu'un  pas  de  paflepié. 

Pour  toi  goutteux  n'allant  qu'à  clcchepié , 
Ragoût,  hors  d'œuvre  ,  entremets,  petit-pic 
Tu  vas  manger,  tu  vas  vivre  a  la  Grecque 
£n   Mardi- Gras. 

Plus  confterné  qu'un  Dervis  à  la  Meque , 
Pour  tous  raj^oûts  j'ai  ma  Bibliothèque, 
De  mon  humeur  c'efl  bien  le  contrepiéj 
De  corps ,  d'efprit  je   fuis  cftropié  , 
Et  mafqué  mieux  que  n'eut  été  Séoéquc 
En  Mardi- Gras. 


% 
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A    SON    ALTESSE    SERENISSIME 

.AI  O  N  S  E  I  G  M  E  U  Pv     LE    DUC. 

BALADE. 

CErés  vingt  fois  a  rcmf)li  nos  greniers  , 
Depuis  q  l'Aureur    triennal  de  la  Chambre, 
Communément  dite  Ciiambre  aux  Deniers  , 
Pour  la  premier  du  mois  qui  fuit  Deeer^ibre  , 
Je  fais  Devife.  Or  fi  fuis  des  derniers 
A  blazonner   énigme  ,  logrgriphe  ; 
R'ibus  ,  image,   emb'ême  ,  hierogliphe  ; 
Au  moins  ne  fuis  flateur  faftidieux  , 
Gâtant  les  Grands  par  un  culte    odieux. 
C"eft  du  vrai  feul  que  mon   arâe  eft  éprife  , 
J."  n'«i  jamjis  cncenfé   les  faux  Dieux  , 
Lj.  Vieille  fut  toujours    ma  Dzvife. 

Fuis  les  plaifirs  des  Princes  cafaniers  , 
Jeune  Héros  ,  fur  la  Scarpe  &  la  Sambre. 
Signaie-toi   dans  tes  ans  printaniers  , 
Pour  être  un  jour  au  Batave  ,   au  Slcambre 
P;us  gr.ind  effroi  qu'aux    perdrix  les  laniers. 
Ce  vieilldrd  fec  ,   long  &  maigre  efcognfe  , 
Qui  de  fa  faux  ,  de  fa  dent  ,  de  fa  g.ircf 
Renverfe  tout ,  détruit  tout  fous  les  cieux 
Te  prouvera  par  jours  dé.icieux 
Du  fort  des  Grands   leur  ufjge  e  :  lu  crife. 
Vois  tout  le  monde   ou  v  tir  fur  toi  les  yeux, 
La  Vérité  fut  toujours  ma  Devife, 
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Périt  Mercier  )e  n'emplis  grands  panieri 
Trafic  ne  fais  en   baniile  ,   en  jjingimLrc  , 
Af  j  lyre  tient  mes  dcfirs  pri'bniiiers. 
peu  curieux  du  corail   ix  de  Timbre  , 
Comme    Arlon  d'avares   Mariniers  , 
Je  me  dcfends  ,  je  m'érige  en  l-'ontife 
Sur  mille  erreurs  ;    le  mérite  apocrife 
Ne  m'cblouir.   Peuple  capricieux  , 
Donne  a  ton  gré  des  titres  fpecieux  « 
Tes  jugement  ne  font  chez  moi  de  mi''e  ; 
3'aime  un  Htros  quand  il  eO  en  tous  lieux. 
La  Virile  fut  toujours  ma  Devife, 

ENVOI. 

Prince  ,  qui  fors  d'un  fang  plus  glorieux 
En  ttl  Hcros  que  la   race  i' Aiuhife  , 
Un  jour  feras  au  rang  de  tes  ajeux, 
La   Vérité  fut  toujours   ma   Devife, 


F  I  N. 
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